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LA GUADELOUPE, 

Comédie en trois Actes. 



Par M. Mercier. 







A PARIS; 

Ch« P O I N Ç O T , Libraire , rue de la Harpe , 

près S. Côme , N°. 135. 

Età VERSAILLES, rue Dauphihe. 
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N°. i. JL/'Habitant de la Guadeloupe, 

Comédie en trois A fies, 

N°. 2. Zoc, Drame [en trois A fiés. 

N 9 . 3. Les Tombeaux de Vérone, pièce en cinq Afies. 

N°.,4» Le Gentillâtfe, Comédie en trois Afies. 

N^. 5. La Brouette du Vinaigrier, Comédie en 3 A fi. 

N*» 6. Le Déferteur, Drame en cinq A fies. 

N°. 7. Jean Hennuyer , Evcque de Lifieux, pièce 
hiftorique en trois ^.fics. 

N Q * 8. L'Indigent, Drame en quatre Afies. 

N°« 9. Le Juge , ou le Payfan qui plaide contre 
fon Seigneur , Drame en trois Afies. 

N°. 10. Olindç & Sophronie , pièce en cinq Afies. 

N°. il- La Demande imprévue, ou le Souper, Co- 
médie en trois Afies. 

N°., 12- Natalie , Drame en quatre Afies , avec les 
Mémoires relatifs au procès contre les Comédiens. 
N». Cctcc pièce eft l'origine du procès en qneftion. 

N°. "13* Jcnneval, ou le Barncveit François , Drame 

en cinq A fies. 
N 01 . 14. La Mort de * * *, pièce hiftorique. 
N°[ : i|. Le Faux Ami, Comédie en trois Afies. 
N°« i°*» L*Homme de ma connoiflance , Comédie 

en deux A fies. 
N*. 17. Le Vieillard & fes trois Filles, Drame en 

trais A fies. > 
N*« 18. Portrait de ... , pièce hiftorique > avec une préface. 
N°« if> La Main de fer, pièce hiftorique, imitée de 

V Allemand. 
N°. 20. M* * * & Z* * *, pièce en cinq A fies. 
N°« 21. La *** * y pièce hiftorique , avec une préface. 
N°. 22. Jeanne Gray , Drame en cinq Afies. 
N°. 23. N. L. ou L. M. de F. , pièce hiftorique. 
N*. 24. Molière , Comédie en cinq A fies. x 
N Q . l\. Le Chymiûe, Comédie en trois Ajfits. 
N°. 26. L'Exaltation de . . ., pièce hift. avec une préface. 
N°. 27. Montefquieu à Marfeille, Drame en $ Afies. 
N°. 2?. Les deux Parifiennçs & le Campagnard, 

Comédie en trois A&ts. t 




AVERTISSEMENT. 

JL E fonds de cette pièce ejl tiré d'un roman 
rangloisj intitulé VMifs Sidney fiidulph J il ren- 
ferme un trait de morale fi important , & dont 
l'application peut fe faire fijbuvent dans le 
monde , que L'auteur na pu réjtfter k Vernie 
de le développer davantage j en le mettant fur 
lafcene.lly a ajouté toux les accêjf<\}rr..t pro- 
pres à faire reffortir les caractères principaux. 
Ceft au grand jour du théâtre quil a cru 
devoir expofer les maximes que lui offrait le 
fujet de fon ouvrage ; fon but a été de livrer 
la guerre à la dureté de cctur^& d'honorer 
les vertus compatiffantes qui fe cachent dans 
les rangs obfcurs de Ja Société. 

On trouve auffi du même auteur, chez la So- 
ciété Typographique, 
Zoé, drame en trois a&es. 
Les Tombeaux de Vjeronne, drame en cinq 
aétes. 



P E RS O N N A G E S. 

M. DORTIGNI , financier. 
Madame DORTIGNI , fa femme. 
Madame MILVILLE veuve , faut de M. Dor- 

tignU 
VANGLENNE, Coufin-Gtrmcxn de M. Dor- 

ùgni. 
' MULSON , agent de change. 
BRIGITTE, attachée à madame M'dville* 

DEUX BNF ANS en bas âge. 
UN NOTAIRE. 
UN DOMESTIQUE. 
PLUSIEURS LAQUAISJ 

La f une $ à Paris. 
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DELA 

G U A D E L O U P E, 
COMÉDIE 

EN TROIS ACTES. 

A C T E L 



SCENE PREMIE RE. 
M. DORTIGNI* Madame DORTIGNI. 

( M • Dortigni ejl devant un fecrétaire couvert 
de papiers. Madame Dortigni en déshabillé 
. & dans une chaife longue. ) 

Dortigni. 

Vous perdîtes beaucoup au jeu hier , ma- 
dame; je ne vous confierai plus mon argent. 
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Madame Dortig ni. 
Que vous êtes mauflade ! . . . Vous ne tenez 
pas compte des jours où je gagne. 

D O R T I G N I. 

Il ne faut jamais perdre , madame... enten- 
dez-vous ? 

Madame Dortigni. 

Vous ne rifquez rien de m'avancer pour 
aujourd'hui cent louis ; nous ferons de moi- 
tié. Je jouerai avec Artémife : c'eft la folle 
la plus étourdie. . . Donnez-moi cent louis , 
vous dis- je, je voui répond* que j'en gagne* 
r*i4a*Ue>, 6c nous pat tagraras. 

A la Bonne heure : choififlez vos adverfai- 
res ; ne jouez, point avec ces gens froids , 
rcfçrvés , attentifs . y qui obfervent tous lest 
coups \ fa'uçs la partie des têtes évaporées, 
des gens diftraîtç... Voilà les bons joueurs. 
Madame Dortigni. 
Oh! laiflez-moi faire. N 

Dortigni. 
Mais 9 madame, il eft cemsque je voua 
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faflTe une très-férieufe réprimande fur l'excès 
de vos dépenfes. 

Madame Dortighi. 

Mais , monfieur , faut-il vous répéter mm 
que je vous ai dit cent fois , que je ne vous 
ai époufé que pour écarter la gêne (bus la- 
quelle j etois avant de me marier ? 
D o R t 1 G n 1.. 

Madame , je ne veux vous ravir aucun des 
privilèges que donne l'état de femme ma- 
riée... Allez , courez , voyez le monde, re- 
cevez chez vous qui vous voudrez ; mais, de 
grâce > ménagez ma bourfe... C'eft le point 
eflentiel 

Madame Dorticni. 

Votre extrême économie ne regarde que 
moi. ...Et votre table, monfieur...,. votre 
table? 

D O R T I G N I. 

N'en jouiflez-wus pas , madame ? . . J'ai 
bien des raifons pour me conduire comme 
je fais , & vous en conviendrez. On attire 
ainfi du monde j on prend un nom > un rang... 

Aij 
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Vous favez que 1 on conclut beaucoup plus 
d'affaires , fans mot dire à cable , qu'à la 
bourfe-. ... Mais vos parures, madame, cela 
éA effroyable. 

Madame Dortigni» 
Parle- t-on de cela? 

DoRTIGNI. 

Plus de cinq cents louis d'or par an pour 
des marchandes de modes! 

Madame Dortigni. 
11 faut bien fourenir un luxe néceflaire, & 
écrafec ces femmes de confeillers , de pré- 
fîdens , qui fechent de dépit en me voyant. 
Dortigni. 
Heureufemenc que rien ne me rebute, & 
que pour gagner un écu je ne trouve rren 
de difficile. 

Madame Dortigni. 
Je vous féconde de tour mon pouvoir. . . 
Je vous-ai ménagé 1 affaire du petit marquis. • . 
Lui avez- vous prêté ? 

Dortigni. 
Oui. i; 
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Madame Dortigni. 
Avec caution , intérêts d'avance, 

Dortigni. 
Oui , madame, & qui plus eft, nantiffe- 
ment. Je fonge à tout. 

Madame Dortigni. 
À merveille. 

Dortigni. 

Point d'intendant , vous le favez : je fais 
valoir moi - même tout mon bien , & jy 
veille avec la plus fcrupuleufe attention... 
Mais à quoi fert mon travail obftiné, fi vous 
continuez la dépenfe énorme?... Que ne 
prenez-vous fur vos épargnes ? 

Madame Dortigni. 

Vos reproches m'excèdent De mon 

côté j'agis aflurément. Quelle femme eft pîus 
attentive que moi à déterrer les vieux ma- 
lades qui paient les comptai fances ? mes (oins 
affidus auprès de ce moribond pendant trois 
femaines que je l'ai dorloté., m'ont valu mes 
nouvelles boucles d oreilles. . . . Elles, (bat 

Aiij 
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fuperbes. Quelqu'autre malade paiera l'ai- 
grette. 

D o R T I G n i„ 

Ne les prenez que bien mourans , ma- 
dame : qu'ils n'aillent point traîner ou en 
revenir ; car ceux qui en reviennent perdent 
ordinairement la mémoire de tout ce qu'on 
a fait pour eux. 

Madame Dortigni. 

J'en couche un en joue , & je vous pro- 
tefte que j'en attraperai un bon legs, H n'ira 
pas plus de quatre mois, 

Dortigni. 

Bien , bien. . . • De mon coté , je vous 
annonce , madame , que cette paire de flam- 
beaux vermeils que vous avez vus y ne rne 
coûtent pas un fol. 

Madame Dortzg'Ki. 
Voilà qui eft admirable. 

D O R T I G N I. 

C'ett une nouvelle curatelle qui m'a valu 
cela* * . Il n'y 4 rien 4e fi lucratif, 
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Madame Doktigni. 
Vous avez des moraens où vous êtes 
un homme vraiment à citer. . . Bien vu ; on 
a entre les mains des fommes considérables, 
& on les fait travailler. 

D O R T I G N I. 

J'ai drefle mes batteries; & dans ce mo* 
ment je cours de toutes mes forces après 
quatre ou cinq tuteles, parce que l'ufte, fé- 
lon mes plans , fervira à l'entretien de mon 
équipage, l'autre à ma maifon de campagne, 
la troifieme à' mon jardin. 

Madame D o > a t i g n i. 

Votre jardin ! Cette idée me fait frémir. .♦ 
Cette fantaifie eft bien coûteufe. 

DoRTIGNI. 

D'accord; mais j'y ferai venir des fruits , 
& dans la primeur j'en enverrai des préfens 
aux gens en place : ces petite* chofes-là les 
captivent. 

Madame Dortigni. 
Et moi, que je trouve PoccaGon d'être cou* 
chée fur un teftarrtent , & je ne craindrai pas. 

A iv 
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d'appliquer de mes mains les flanelles fur les 
membres foufFrans du teftateur goutteux. 

DoRTIGNI. 

Mais à propos, madame, j'ai & vous con- 
fulter ; car vous avez le fens fi droit. . • Sur 
quelle tête placerons-nous cet argent? 11 a été 
décidé entre nous que ce feroitàfonds perdu. 
Madame Dortigni. 
Oui , monfieur , s'il vous plaît. ... Je le 
veux. 

Dortigni. 
Cherchons un individu bien vivace. 
Madame Dortigni. 
t Ils font rares ; mais je vais vous en in- 
diquer un qui meparoît devoir vivrecent ans. 
Plaçons fur la tête de ce jeune duc. 
Dortigni. 
Pourquoi lui plutôt qu'un autre , madame? 

Madame Dortigni. 
C'eft que ce jeune duc eft grand chaflèur , 
fort fot , fait beaucoup d'exercice , n'ouvre 
jamais un livre , & n'ayant rien dans la tête, 
doit vivre long- rems & en pleine faute. 
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DORTIGNI. 

J'admire la juftefTe de votre coup-d'ceil. 
Madame D o r t i g n i. 

C'eft , vous dis-je , un excellent tempéra-, 
ment , propre i fervir de bafe folide à des 
rentiers calculateurs. 

D o R T I G N i. 
Allons : demain cinquante mille francs fur 
la tête du jeune duc ; vous m'en répondez , 
madame. 

Madame D o r t i g n î. 
Suivez toujours mes confeils. . . Ne hantez 
jamais que les riches , & point d'autres; car 
dans le fond il n'y a rien à gagner qu'avec 
eux. 

D O R T I G N I. 

Je le fais bien. ''~ 

Madame D o r t i é n i. 

Des deniers que vous amaflerez , vous 
pourrez bientôt en acheter une terre no- 
ble , & vous moquer enfuite de tout le 
monde. 
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D O R T I G N U 

C'eft bien mon projet. , 

Madame Dortigni. 

Ne prenez aucune forte d'engagement , 

qu'après y avoir mûrement réfléchi. Soyez en 

règle j Se fur-tout dans les plus petites chofes j 

les grandes fe recommandent d elles-mêmes. 

Dortigni. 

Parbleu, madame, je n'égare point le 
moindre petit papier j car il peut être dans la 
fuite d'une extrême conféquence. . . Il y a des 
gens qui , dans l'effufion de leur ame , écri- 
vent comme des étourdis tout ce qui leur 
vient en tête , font toutes fortes d'aveux. Ils 
paient cher leutiranchife. Au bout de quinze 
ans une petite lettre bien acquife, bien con~ 
fervée, dont ils ne fe fouviennent feulement 
pas , fert de preuve contr'eux, & on les tient 
ainfi en refped... Je garde tout, je numérpte 
tout très-exaâement. 

Madame Dortigni. 

Àinfi fait un homme d'ordre } qui lit dans 
l'avenir ; il veille fur tout ce qu'il écrit , Se 
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fait mettre à profit l'imprudence ou Tindif* 
crétion de ceux qui ne prévoient rien» 

D o R T I G N I, 

Ma correfpondance eft fui vie jour par jour, 
madame; je fuis bien en règle , jevous aflure. 
Tenez , par exemple, voici une lettre curieufe 
que j ai retrouvée en revifant mes anciens 
papiers* Le croiriez-vous ? elle date de près 
de vingt & un ans ; elle eft d'un mien cou„ 
/m-germain, qui fut vers ce tems-là chercher 
la fortune , ou plutôt le trépas au Nouveau- 
Monde. 

Madame D o r t i g m i. 

Et comment favez-vous qu'il eft mort? 

D O R T I G N I. 

C'eft qu'il ne m'a jamais rien demandé , 
madame* 

Madame D o r t i g n i. 
Oh ! cela équivaut à un extrait mortuaire. 

D o R t i G n i. 
Cétoic un de ces genrd'efprit qui ne fa- 
vent point gagner de quoi avoir du pain. 
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Madame D o r t i g n i. 
Grand efprit j .par ma foi ! 

D o R T I G N i. 
Il brilloit à Paris , dans les fociétés ; on 
cicoic fes bons mots., fes faillies j il fe mêloic 
de faire des contes agréables , des petits vers ; 
on i'entendoit raifonner fur tout ; il dcdai- 
gnoit la fortune , & puis ileft mort de mifere. 
Madame D o r t i g n i. 
Mais il me femble qu'il avoit allez de 
reiïemblance avec votre chère foeur qui fe 
t pique de connoître les livres- & d'être au fait 
de la littérature. . . C'eft ma bête. A propos» 
avez* vous de fes nouvelles ? 

D o R T I G N i. 

Oui j elle va mieux* 

Madame Dortigni. 
Soit. . . A-t-elle rendu les livres que Je 
lui avois prêtés? 

Dortigni. 
Oui* 

Madame Dortigni. 
Qu'elle n'en demande plus. . * Je vous en 
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avertis , je ferme ma bibliothèque à clef. 
On demande des livres comme s'ils ne cou- 
toienc rien ; Se quand je lui avois prêté un 
ouvrage , elle fembloit , en me le rendant ., me 
reprocher de ne l'avoir pas lu. Eft-ce que 
je fuis faite pour perdre mon rems à fuivre 
toutes ces folles , ces fottes idées-là ! Il n'y 
en a qu'une utile au monde , c'ëft celle qui 
conduit à l'opulence. 

Dortigni. 

Elle ne m'a rien fait demander , & je Pai 
prife au mot. 

Madame Dortigni. 

C'eft une bégueule % entendez* vous > & 
qui m'ennuie étrangement ! 

Dortigni. 

Mais nous ne la voyons plus , Se chacun 
de fon côté me fembie fore fatisfait. . • • 
Àinfi. 

Madame Dortigni. 
A fon aife. . . Elle a l'orgueil infolent de 
pafler pour une bonne mère > avec fes deux 
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marmots en bas âge $ qu'elle mené par-tour. 
J'ai bien befoin de cela, moi ! Elle fcmblc 
dire : voyez comme je l^s élevé , comme 
je ne les perds pas de vue un fcul infiant , 
comme j'écarte les dangers de leur innocente 
çnfance!.. Vous ne faites pas de même, 
ma belle-fctar. . *.Oh4 on ne fauroic y tenir.. « 
D'ailleurs elle eft d'un trifte, d'un mélanco- 
lique ! foupiranc toujours après fon époux 
défunt. 

D O R T I G N I* 

Elle a lieu de foupirer : le défunt ne lui a 
laiiTé qu'une fortune très-modique j mais elle 
Ta voulu. Je lé Fui avois prédit: j'eus beau 
lui dire dans le ternis j il n'eft pas riche 9 ma 
focut , prenez garde , c'eft bien le plus grand 
défaut qu'un homme puiffe avoir. Elle me 
iépondoit t il eft aimable , il eft plein de 
droiture, iï eft vertueux. Et avec cette belle 
tendrefle & ces rares qualités * la voilà re- 
léguée à un quatrième étage j 6c )é ne fais 
{>as: même , fi * pour fubfifter > elle n'eft pas 
<>b]igéç 4'y travailler de fés doigts., 
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Madame D o r t i g n i. 
Bonne leçon pour ces efprits avantageux 
qui croient en fa voir plus que les gens fenfés , 
qui affichent je ne fais quels fentimens ridicu- 
les j qui ne font point cas des richeffes , comme 
s'il y avoit effectivement quelqu'autre chofe 
de réel dans le monde. Elle fait encore la 
fiere au milieu de fa pauvreté. 

DORTIGNI. 

Elle Va toujours été un peu, il eft vrai. .. 
Madame D o r t i o n i. 

Oh bien , quelle étale fa dignité &. toute 
fa philofophie entre quatre murailles. • « Je 
ne veux plus la voir. 



SCENE II. 

M. DORTIGNI, Madame DORTIGNI; 
UN LAQUAIS. 

Le Laquais. 

M o n s i i y r, un homme eft la qui attend 
depuis uoe demi-heure j 6c qui demande A 
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vous parler de la parc de M. de Vanglenne. 

D O R T I G N I. 

Vanglenne ! . . . Voilà du nouveau : eft-ce 
bien ce nom-là? . . . Voyez fi vous ne vous 
feriez pas trompé. {Le laquais fort. ) C'eft le 
nom du coufin ; mais il y a vinge ans que ce 
nom n'a frappé mon oreille* 

Madame Dortigni. 

Ne voilà- 1> il pas votre efprit qui voyage 
foudain en Amérique après votre très-éloi- 
gné coufin , parce que vous m'en avez parlé ! 
Mais n'y a»t«ii pas trente noms qui fe reffem- 
blent ï 1 -infini ! 

Le Laquais. 

Monfieur j cet homme dit qu'il a quelquç 
chofe à vous communiquer de vive voix 
de la part de M, de Vanglenne . votre cou- 
fin-germain , qu'il a vu dernièrement en 
Amérique. . 

DoiTIGNI, . 

Oh ! pour le coup , madame , vous le voyez 
qu'il a vu en Amérique. Il s'agit vraiment de 
fa perfonne. . «Cela m'étonne à un tel point ! 

Madame ! 
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. Madame D o r t i o n n 
Il n'eft donc pas more ? 

D 6 Jt t i é it r. 
Jfe ne fais , madame ; maïs j ai toujoiiirs àèi 
j>refTentimens de tout ce qui doit m'arriver..* 
Faites entrer. . ; Parbleu ! jfc fuis curieux, * . 



SCENE I I L 

M. DORTIGNI , Madâtne DORTIGNI * 

VANGLENNE* . 

( Fangknne attend pour parler 9 que le domefi 
tique /oit fortï. ) 

Madame Do&tigni,*} pari. 

Ah , mon Dieu , quel meffager ! qu'il effc 
fecî 

t) O R T t G N t. ) 

Eh bien , monfieur^ parlez i qu avez-voui 
a me dire ? 

V A N.O L £ N N t. 

Dieu foie loué , mon cher, cpjifin ! <jtç 

B 



ï 
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j'ai de joie à vous revoir ! M'auriez - vous 
entièrement oublié ? 

D o K t i G K i. 

Quoi, monfieur , vous feriez... Je ne voui 
remets pas. 

Madame D o a t i 6 n i 3 i part. 

Pourquoi a-t-on laiffé entrer cet habit-là ? a, 
C'eft un gueux. 

Vakglbnne; 

Je m'appelle Vanglenne . . : Je fuis votrèi 
proche parent. 

DoRTIGNI. 

Je me fouviens, monfieur, d'avoir eu un 
parent de ce nom ; mais nous 1 avons cous 
cru more. 

V A N O L I K N B. 

• Il vit, hélas ! & c'eft moi. 
D o r t i g n i; 
Il y a fi long-tems , monfieur , que vous 
lue pardonnerez de ne me point rappeller 
des traits •... 

Vanglenne. 
Qii ! je vous reconnois bien , moi ; mai* 
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je fuis bien plus chajigé que vous* & cela 
n'eft pas étonnant, Les fatigues „ les peines * 
les chagrins^ le long féjour dans un climat 
étranger . . . Mon ton de voix > du moins , 
au défaut de mes traits . . . . 

DoRTIGNl* 

Je ne difpute point , monfieur , de l'ideft* 
lité. 

V A N G L E N N ï* 

Je vous ai fouvent preflfé dans mes bras».» 
Qu'il vous en fou vienne, nous fôœes amis. 
D o r t i g n r» 

Amitié de collège» d'enfance. .* oui, nous 

avons fouvent poliflbnnc enfemble... Mais 1 

quoi cela revient-il., s'il vous! plaît ? • . Quels 

ordres , Monfieur , avez-vous â me donner î 

Vanglinne. 

Je n'en ai point* mon cher couiîa*.; 
I,e pauvre > hélas Mes. reçoit & n'en donne 
point. 

Madame. 0OB: t t o u t * à paru 

Oh! il va lui demander de l'argent...* 
Je charte mon portier. Cet animal ! laiffer en-» 

Bij 
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trer on pareil homme , malgré mes recom-» 
mandations journalières 

' V A *ï fcl, É N N £« 

t Jttois établi à la Guadeloupe* 
.* D o r t i g n i. 

A la Guadeloupe, foit, Monfieur. ( aparté) 
Va , retourne aux antipodes . * . 

VANfeLENNEé 

J'avois artaffé quelque chofe avec beau* 
coup de peine.,. Daignez prêter l'oreille à 
ma trrfte infortune : ayant eu le malheur de 
perdre ma femme & mon fils * & n'ayant plus 
rien qui m'attachât à un pays étranger , je 
refolus de revenir en France. L'amour de la 
patrie parloit vivement à mon cœur. Ceft 
lé dernier fentiment qui s'éteigne ; il faut être 
fépaté de fa patrie pour fentir combien elle 
teçok de charmes dans fon éloignemenc. . 
Madame D o n t i g v .n u 

Ah » quel infupportable début ! 

V A 2TG EM a N'rt I»' ' 

, Mon vaifleau chargé dé toute ma fortune; 
modique à la vérité, mais qui fatiftfaiiçiÇ 
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£ mes 4efir? , a fait naufrage fur les cqtef 
d'Efpagne. . v J'ai tout perdu ; mon m^lfrem: 
çft conftacé par les papiers publics. Le vaif* 
(eau la Licorne», . Dix de mes compagnons 
de # voyage fe font noyés en voulanç fauveç 
Us malheureux débris de leur fortune. 
Madame D a r t i ç n i. 

Us font après tout fore heurçux, puifqu'ilg 
tt'avoient plus rien au moride...Auta!H vaut. M 
Vangjmni», 

Vous avez bien r^ifon, Madame ; ce n$ 
font pas les plus à plaindre : j ai envié plus 
d'unç foi? lçuç fort. Je n ai g^gné Paris qu'avec 
des peines infinies. Si vous favies ce que j Vi 
fouffert en route ! Que l'infortune graine apr& 
foi d'humiliations ! Mais je me fuis armé da 
confiance & de courage* J'arrive & je m'in- 
forme de vous... Ayçc quel piaifir j'apprends 
que vous êtes dan* l'aifançe ! que le ciel a béni 
.vos travaux , que vous jouiffez en paix * . • 
Madame D o i\ t i ç n i,, 

L'aifance ! Qui vous a dit cela , Motnfieui? ? 

Rft-çQ qu'on & 4e h foîwms à Paris ! • .Vous 

8ii( 
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#vez donc oublié dans le Nouveau-Mondo 
Je train dç celui-ci? 

VâHGLENNB. 

' Pardonnez , Madame ; mais cet ameuble- 
ment, cet hôtel, l'extérieur qui vous envi* 
tonne, tout dît . . * 

Madame D o r t i g n î. 
Hé bien , monfieur , Ton eft comme tout 
le monde • . . vous avez l'admiration empha- 
tique d'un nouveau débarqué, 

Vanglenne. 
Celui qui manque du néceflaire fait, mal- 
gré lui j des remarques fur tout ce qui le 
frappe ; U voit, il fent la diftance extrême qui 
ki fépare de ceux qui font heureux. i 

Madame Dortigni,( à part. ) 
- Ahl je fuis fur les épines . ♦ . Il n'aura pas 
l'çfprit de le congédier. 

Do R T i g n î. 
Mais , monfieur , permettez-moi de vous 
le dire > votre conduite eft fort étrange en- 
vers nous ; vous vous introduifiez ici par 
fupwhçrie } vous prenez un faux aoro* fou* 
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le prétexte de nous apporter des nouvelles 
d'un parent : mais ce fubterfuge eft un men- 
fonge malhonnête. 

Vanglenne. 
J'ai cru, fous cet habit qui ne révèle que 
trop mon indigence , ne devoir point me 
faire connoître à vos domeftiaues . . . C'eft 

X 

par difcrétion, mon cher coufin, par difcré- 
tion , je vous l'allure , que j'ai ufé de CCI 
moyen qui cachoit ma détrefTe 

D O R T I G N I. 

Vous pouviez m'écrire . • . 

Vangienne. 
Une lettre n'aurait jamais parlé comme 
ma préfence. J'ai conçu plus d'efpoir en ve- 
nant vous fupplier moi-même & vous ex- 
pofer de vive voix ma trifte & douloureufe 
fiiuarion • • , . 

Dortigni. 

J'entends : vous m'avez choifi de préférence 

pour réparer les torts des élémens. Parce 

que le fort vous a fait mon coufin , voua 

fere» naufrage fur U$ cotes d'Efpagne* & 

Biv 
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moi j'en ferai refponfable à Paris . . . Vous 
viendrez au bouc de vingt ans me dire me 
yoiçi, fecourez - moi. 

V A' K 6 U M K H. 

Oui , l'ai cette priera à vous fajre . •« Jç nç 
YQUS le déguife point, 

Madame Dortigni. 
Vous aviez dpnç tout mi$ fur ïç mêrpt 
vaifleau J 

Vànglenne. 

(iclas ! oui , madame. 

Madame D o r t i g n i. 

Cela eft fort imprudent ; mais vous le fy te*, 
toujours , à ce que j'ai appris... Au refte, ce 
qui çft au fond de la mer ne peut pas reve- 
nir fur l'e^u à noçre commandement j & mal- 
gré tout le defir que npus en aurions , nous 
^e pouvons vous le refticuer, 

Y A N G l ^ N N I, 

Jp le fais , madame . . . rp^is , • . Je fuis eç« 
çç?e bpn à quelque chofe j & je viens irrç-* 
pjprfcr yotçq bjçnfgi(apcç a yotre gépéfçfi^ 
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Do RTIGNI. 

Dans votre jeunefle , monfieur , vous n'a" 
vez voulu rien faire } vous vous répandiez 
dans les fociérés brillantes , taudis que les au* 
très piquant l'efcabçlle 4 travailloient affidu* 
ment chez le procureur , chez le notaire . « • 
On paiç cela tôt ou tard. 

Va'kglinne. 
J'ai eu une Jeunefle diflipée, je Favoue J 
je ne fuis pas à m'en repentir ; j'étois bien 
jeunç alors, & la fédudfcion des plaifïrs.*, 
Dortigni. 
Vous êtes parti en laiflant force dettes, 

Vanglenne, Vivement 
Ah ! mon coufin , elles ont été toutes 
fidèlement acquittées dçpui$ . . . Jç vous le 
protçfte. 

Dortigni, 
Vous étiez d'un caraéfcere aflez difpofé £ 
faire des plaifanteries , à jouer des tours 
Cafardés. 

Vanglen'n*. 
Fort innocens , vous l'avouerez 3 mon chçf 
ÇQufîn , & <jui n'ont nui à petfoan* 
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D O R T I G N I. 

Toutes ces niaiferies annonçoient en vous 
un cara&ere & un efprit peu folides. 
Vanglenne. 

Vous l'avez reçu en partage , cet efprît : 

votre fortune folidement établie en fait foi. 

J ai été plus mal favorifé , & j'en porte la 

peine. 

Do&tigni. 

Vos déportemens ont fait mourir ici votre 
oncle de chagrin. 

Vanglenne. 
Ah ., que dites- vous , mon cher coufin ! 
Cela n'eft pas, 

Dortigni. 
- Mais , mais , cela n'eft pas ; voilà un d&* 
menti formel, monfieur. 

Madame Dortigni. 
Cela eft bien infolent . . . . 

Vanglenne. 
Pardonnez , madame 9 mon deflein n'eft 
pas d'ofFenfer ? 

Dortigni, avec courroux* 
Comment , moniteur « « « 
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Vanglenne. 
Excufez; je veux dire feulement , que mou 
cher oncle m'a donné en tout tems des preu- 
ves confiances de fon amitié ... Il a daigné 
m'écrire plufieurs fois . . • J'ai de fes lettres 
fur moi.... ( // tire un porte-feuille. ) En voici 
que je garde bien précieufement. Vous ver- 
rez qu'il m'eftimoit. 

DORTIGNÏ. 

Je n'ai pas befoin de les voir. 

VANGLENNEi 

Ses lettres difent que, fans deax enfans 
qu'il a voit , & auxquels il de voit comme 
dé raifon toute préférence , il m'auroit fait 
plus de bien: il m'en a fait néanmoins, mal- 
gré la diftance des lieux , en recommanda- 
tions, en fer vices j qui ne font pas de l'ar- 
gent, Se qui obligent plus que de l'argent 

. La mémoire de votre père ., mon cher coufin, 
me fera à jamais chère & facrée. 

DORTIGNI. 

Mon père étoit d'une facilité coupable 
quelquefois, j'ofe le dire.... N'a-t-on jpg 
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été obligé de vendre vqtrç patrimoine aprçs 
votr* Répart? 

Vanglenne. 
Il eft vrai , c'étoit pour acquitter mes folles 
4 dettes contra&ées dans l'étourderie de mou 
Jeune âge. 

DORTIONI 

Vendre fon patrimoine ! Mais on ne par-e 
donne pas cela , monfieur. Vice du cçeur \ 
libertinage ! inconduite cara&érifée ! . . . Ou- 
blier fes héritiers légitimes & naturels ! Ap^ 
prenez, monfieur, qu'on n'a plus de par eus x 
quand on a vendu fon patrimoine, 
Vanqlçnne. 

Je lç crains j mais confidérez quç tqufi 
cela ne vient quç d'une feule $c même fail- 
le La légéreçç de mes premières an- 

a£e$, je lai depuis cruellement expiée. Je n'ai 
manqué ni à l'honneur , ni à la probité j Çç 
û je fuis pauvre , je n'ai rien fait qui puiffc* 
vous foire rougir ^ ou vous 4étçraûnçr £ me 
feppuflfer dç vçtçç fçu\ 



L 
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Madame Dor.tigni, faifant des notuds* 
Mon mari fait quelquefois dès aumônes;.* 
Mais touc ce qu'il peut donner en ce moment 
eft placé. * 

V A k G t E N H, 

Je fte prétends point être à chargé , tria* 
tlame ; j'implore feulement de l'emploi i 
pourvu qu'il ne foit pas avilifTant,quel qu'il 
foit, je le prendrai. J'entends un peu les af- 
faires, je. fuis au fait du change z mon écri- 
ture eft convenable j on fera content de mon 
intelligence , de mon exaûitude... J'afpire i 
un modique emploi dans lès bureaux de mon 
coufin , ou bien qu'il daigne me recomman* 
der, & je ferai bientôt placé 

Madame DôxïiGttr* 

Bintôt placé ! Mais monfieur ignoré fan* 
doute qu il y a des furnuméraires qui fer* 
vent depuis plufieurs années» qui font, re- 
commandés de toutes parts, Se même pat 
les Puiflànces* 

D o r. t i g n u 

11 eft vrai, monfieur* 
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Madame Dortigni* 
On ne peut pas noin plus les tuer pour 
vous faire place. Chacun Ton tour t Se le nom? 
bre des folliciteurs cft immenfe. 

D O R T I G N I. 

A l'infini. 

Madame D o n t i g n U 
D'un coup de pied fur le pavé de Paris ; 
Ton fait naître un régiment de clercs , de 
commis j de fecrétaires , de feribes* 

Dortioni. 

• On en a cent pour un , qui vous àfliégeat* 

Madame D o r t t g n t. 

Les gens du Nouveau-Monde ne doivent 

point ôter le pain à ceux de celui-ci*... Tout 

reflue fur la capitale , & de-là fur la finance ; 

& s'il y avoit des vaifleaux qui abordaffenc 

de la lune , il nous en arriverait ici , je crois, 

des colonies . . • ♦ 

V A N G X E K M E* 

Oh, madame ! j'intercède un emploi qui 
ne nuife à perfonne : il y en a de tant de fortes ! 
Mais fi le fervice fe mefure au befoin > per- 
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fonne en ce moment n'eft plus prefle que 
moi % • . • Je ferai laborieux , exadfc . . . . J'im- 
plore cette faveur avec le plus vif empreflfe* 
ment , parce que , madame , . . . Non , je ne 
rougirai point d'en faire l'aveu > mon travail 
eft le feul gage de ma fubfiftance... Je ne re- 
courrai point à des gémiflemens pour vous, 
attendrir... Demain je manque de- pain, fi ce 
foir votre générofité ne me met à même d'en 
gagner... Je n'ai que vous de parens dans 
cette immenfe ville que je ne reconnois plus,,. 
Je me confacre à tout : mais au nom de Dieu^ 
foulagez-moi dans ce moment. 

DdRTiGNi, bas h fd femme* 
Je vais me débarraffer de lui, en lui jetant 
un écu de fix livres» 

Madame Do&tigNîj ^arrêtant. 

Non , non. *• Voilà le langage accoutumé 
He tous ces mendians • . . Congédiez-le promp- 
tement & avec fermeté. .. Quai-je befoin 
moi ^ d'une pareille entrevue ? . . Joli parent 
par ma foi! 
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DoRTIGNI. 

Allons , monfieur , 1 on verta . * . Je par* 
ferai , je vous le promets . . 4 . Repaflez . * . * 
repaflez . . . 

VANGtËttNÉ. 

Vous parlerez pôîir rtioi ? Vous mé petf- 
tnttiet de repafler? 

D O R T I G ^ Ii 

Oui j je parlerai* 

V A K G L É N N,fc.* ' 

Àh ! ne trompez pas mon efpérance : c i e(f' 
fnôh unique foiuien , accablez- moi plutôt i 
dites je ne puis rien.... Alors rie prenant 
confeil <|ue de mon défefpoir*.* 
D o r t 1 g n 1. 

Je tous protefte que je ferai tout ce qui 
fera en moi. 

V A N G t I # U E.' 

Je fuis malheureux ; je me contente dM 
promettes que vous m'offrez. Mais fi ces 
promettes ne dévoient pas fe téalifer, il vatt* 
droit mieux me préfenter fur-Je*èhâirip 11 

ttiftd 
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krifte vérité, toute cruelle quelle feroiticar 
|e ne m'attacherbis plus à un faht6me d'el* 
pérance. . . . 

« ^ DdJ^TtGNi. 

Je fierai l'impoffible , je remuerai ciel Qt 
terre j & s'il £e pcéféntè quelque chofe , ort 
Vous le fera dire. 

VAUGLEKtfÈ: 

Vous remuerez ciel & terre ! . . . Mais 
£1 faut pour cela , monfietir > que vous fâchiez 
kna demeure. 

D û r t i g n i; 

Ah ! . , . oui . . é oui-. •••• Eh bien , Votre 
demeure ? . . . 

V A N G t E N N E* 

- Rue de là Huchette , au Cadran bleu; 
Madame DoUtigni. 
Rue .de la Huchette ! quelle horreur !.. ; 
Peut-on demeurer rue de la Huchette ! . * 
H nç s'en ira pas, 

V 4 N ff l t » n il. 

t Vdulèz-vôus que je vous récrive, de peut 
gue votre mémoire? • * 4 • 

C 
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DORTIGNI* 

Non , je la retiendrai très-bien* 

Vanglenne. 
Vous la retiendrez , malgré vos grandes i 
vos importantes affaires ? 

DORTIGHX* 

Oui. . . oui. .. oui... 

V A N G L « H K I. 

Allons ^ je ceflTe de vous importuner. (// 
falue comme pour s'en aller. ) 

Madame Dortiôhi^ 

Enfin nous en voilà quittes... Il revient..: 
Ah , quel fupplice ! • . . Jq n'y tiens plus. 

Vanglfnnb, revenant fur fes pas. 

Mais , monfieur x ayant de for tir , j'ai une 
chofe à vous demander, & que vous pouvez 
du moins m accorder. fuMerchamp. 
Dortigni, avec, humeur* 

Point de préambule ^moafieur : voyons..} 
de grâce 9 finiflbns. 

V A K o i, s n k i; 

Dotjnez-moi , je vous en fupplie , l'adreffis 
de ma coufine, de votre chère fœur, quç 
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f ai vue enfant , 6c qui fembloit dès * lors 
bien noble , bien compatifTante. 
D o K t i G N î. 
II y à long-tems qu'on ne Pa vue ici ^ 
monfieur ; elle ne cultive point Tes parèhs \ 
elle vit ïînguliéreroent... D'ailleurs, que pou* 
vez-vous attendre d'elle ? Elle mené une viç 
fort obfcute, ifolée, veuve > ayant deux en- 
fans fur les' bras. 

V ANGLE KNEj (ZVtC itlUfCU 

Elle a deux enfans ! ; 

D O R T X Ù N I*. r 

' OUÙ . ,. ' . "" , l 

Vakôleknje. 
Âh ! tant mieux y tant mieux* 
D o r t i g k r. : 

Comment , tant mieux ! ; • Et qu'efcfce qti* 
ttlâ vous fait ? 

V A' N G t E K N I 

Je votrfois dire que' je fef ai bien charmé de 
les voir, de les embraffer , de* . . Je vous de- 
mande fôn adtefle avec la plus vive inftancej 

ci; 
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car je fuis impatient de lui rendre ma vifite, 
& j'irai' de ce pas ♦ . * 

D O R t I 6 K t. 

.Mon portier vous la donnera : vous vou» 
lez Faire cette démarche, foit j on vous a pré-; 
Venu q\ie vous n'en ferez pas plus avancé; 
voua perdrez vos pas ; elle eft abfolument 
hors d'état de pouvoir rien faire pour vous; 

V'ANGIBN NI* 

Si elle eft pauvre , elle fera ce qu'elle 
pourra; & fi elle ne ,peut rien, nous nous 
attendrirons du moins enfemble : elle a connu 
l'infortune \ elle fera fenfible à la mienne... 
Je vais donc demander au portier fon adrefle 
de votre part. * 

DôHTIÔNÎ 

Oui, car je ne la fais pas exactement; elle 
nous ^néglige à un point intolérable. Mais 
j'ai quelques affaires prenantes en ce mo- 
ment , vous voudrez bien . . . 
. Vangiennl marche à reculons. 

Pardonnez à mes importunités. 'je fuis 
plongé dans le befoin le plus extrême. ( Â> 
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yoâc baffe. ) Si vous pouviez faire en ma: fa* 
veur un dernier effort. . . Je fouffre.. . ÇMad* ' 
jDartigni fecouc la têêe*) Rien..* Allons,.. Le 
vrai courage confîfte à favpir fouffrir avec réfi* 
gnation ; je luis homme , & j'en conferverai 
la dignité, Jç fais d'ailleurs que je n'ai pas le . 
droit d'exiger de vous le moindre fecours. (A 
madame Dortigni. ) Pardonnez , madame , fi 
j'ai ofé me préfenter chez vous de cette ma- 
nière. Orç a toujours mauvaife grâce , quand 
le cœur çft dans la peine. Me convçnoit-41 de 
venir attrifter les douceurs de votre vie î . . . 
(A M. Dortigni ) Je fouhaite , monfieur % 
que vous ne çoqnoiffiez jamais. combien il èft 
douloureux de tomber tout -à- coup , dans, 
l'indigence : je vous ai décelé m^.miferej 
mais Ç\ vous m'êtes'fecourabte , du moins par 
vos recommandations, fi vous ne me trompez 
pas dans la promette que vous m'avez fkite» 
vous n*aûrez pas abufé du refpeft qu'on doit*' 
aux infortunés ... Je me retire . . . ( M. D6r- 
ûgni pQuffe 3 pour axnfi. dm , J*anglènrU "hors 
4c cher lui , tandis que Mulfèîi entre idt fatç 

ÇHji 
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que les deux personnages fi rencontrent face 
à face. ) 

SCENE IY. 

DORTIGNl, Madame DORTIGNl,. 
MULSQN. 

(Mùlfon en habit galonné , canAe à pomme 
d y or j en entrant regarde fixement Van- 
glénne , reçut* , regarde y recule encore. ) 

Mu % s q n , à part. 

JlL n croirai - je mes yeux ? Dourville a 
Paris ? 

Dqrtioni^ part. 

^j& recommandations feroient, ma foi, 
bien placées ! * v Je donnerai mes ordres pour 
qu'on lui ferme la porte. C'eft bien pour la 
dernière fois que j 'y lerai pris, 

Mif^HK, regardant finir. Fanglvwt} 
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DoRTIGNI 

Vous venez me délivrer à propos... Que 
n'ctesrvous arrivé il y a uae demi-heure i 
MulsoNj à part. 
On le congédie froidement , on ne le re- 
conduit feulement pas , on le falue à peine* 
Me ferai-je trompé P 

Dortigni. 
Eh bien ,J es effets à combien?.. Je fuis 
impatient ... 

M u l $ o N. 
Attendez. ( Allant à la porte* ) Mais c'eft 
lui , il n'y a pas à en douter $ c'eft lui-même 
fous cet habit ... 

Dortigni. 
Et les a&ions des fermes bailTent-elles ? 

M U L S O N. 

Connoiflez-vous cet homme qui fort de 
chez vous ? 

Dortigni» 
Foiblement. 

M U L S O N. 

Oh ! je le vois bien* 
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DoRTIGNI, 

A combien fpr Hambourg ? 

M U L S O N. 

Cent quatre-vingt-cinq . . . M|is cela eft 
Incroyable . • . 

DoRTIGNI. 

4 Mais que dites-vous * incroyable ? Ce ft lç. 
cours ordinaire . • . 

M U L S Q N. 

Madame , je vous falue ; pardonnez , jV 
ypis auelque chofe en tête. 

P Oi R T I G N i, 

Et les a&ions des fermes ? Je vous l*a^ 
^cja demandé . • . 

M u l s o N. 
,. Elles baillent, 

D O R T I G H X»' 

Bon ! que ne difiez-vous tout de fiiitç * 
Pqvls en achèterons ? ' 

M u l s o N. 
Dites-moi > vous ne faviez donc pas à qu| 
yous parliez tout-à-Pheure ? 

D o R t i 6 n x 1 
P^rdoçineaf-moi^ 
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M U X, S O N. 

Et vous ne reconduifez pas refpe&ueuffe- 
ment un tel perfonnage ? 

D o R t 1 G N i. 
Vous voulez rire. 

M u t s o N, 
Non, parbleu ^ je ne ris pas, 
D o R t 1 G n 1. 
£ cpipbien fur Liyourne ? 
M u l s o N. 
Quatre- vingtrdix-hnit. . . Mais votre con* 
duite envers ce particulier a droit de m'éton- 
ner • . . Je mettrois ma main au feu que vous 
ne le connoifTe* pas. 

D O R t r G N I, 

Je vous dis que je le connois... A com- 
bien fur Amfterdam ? 

M u l s o N. 

Cinquante-quatre.. .Et vous le traites 

ainfi ... un des plus riches particuliers du 

royaume? 

D o r t 1 g n 1, 

Vous avez çjes vifions, mon cher ^ulfcjn^ 
4vç?i-TQus remarqué fon b^bic i 
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M V L S O N. 

Oui , Ton habit m'a un peu furpris ; mais 
il eft original dans fa conduite, & cela n'em- 
pêche point que four cet habit ce ne foit le 
fameux Dourville de la Guadeloupe, 
Dortigni, riant. 

Ah, ah, ah ! comme vous vous mé- 
prenez , mon cher ! Cet homme fe nom- 
me Vanglenne & fa fortune eft des plus 
minces. 

M v t s o N. 

Vanglenne ou Dourville j le nom n'im- 
porte , je connois l'individu, & cet individu 
eft riche Se opulent. 

Doutions, 

Et moi je vous dis que cet homme eft dans ~ 
l'indigence la plus extrême ; qu'il en a le 
maintien, l'accent, le gefte Se le langage* 
M v l s o M. 

Je foutiens , moi , le contraire. 

D o a T I G N i. 
Ceft un gueux, vous dis- je.,* 
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M u l s o n 3 vivement. 

Souhaitez d'être gueux comme lui . • . Je 
connois Ton vifage comme je connois le 
mien. •• Il a été marié deux fois ; il eft veuf 
depuis dix-huit mois , n'a point d'enfans , Se 
jouir d'une fortune immenfe. 

Madame Dortigni,^ levant. 

Prenez garde à ce que vous dites , mon- 
fieur Mulfon ; prenez garde. , . Une fortune 
immenfe & point d'enfans ! 

M u l s o N. 

Oui , madame , point d'enfans , Se d'ane 
fortune immenfe. Je l'ai vu il y a trois ans 
pendant quatre mois à la Guadeloupe, & je 
vous réponds qu'il m'a reconnu* Mais il a 
baiffé les yeux, je ne fais pourquoi > comme 
pour ne pas me reconnoître. 

Madame Do rticni, 

Oh ! nous y fommes. Vous ne favez pas 
pourquoi... Eh bien , je vais Vous le dire ; c'eft 
que cet homme riche de vos libéralités ve-> 
noie à la lettre de nous demander l'aumône* 
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M U L S O N. 

Il a pu vous demander l'aumôme pour fe 
divertir. Mais il eft plus riche à lui feul, que 
vous & cous vos voiiins. 

D O K. T I G N I. 

Il a fait naufrage fur les cotes d'Efpagne > 
montant te vaiflèau la Licorne. Je me rap- 
pelle effectivement avoir vu dans la gazette ^ 
çp prenant mon café,.* 

M u l s o N. 

Quand il auroit efliiy.é ce naufrage, il hx% 
en rçfteroit encore aflez pour être fix fois 
plus riche que vous ne Têtes. 
Portions 

faut-il vous difliiader entièrement ? c*r 
cela m'impatiente à la fin. Apprenez que cet 
homme eft un mien cou fin , que Dieu con- 
fonde, & qui me tombe fur les bras , arri- 
vant en effet de l'Amérique , après vingt an$ 
d'abfence» 

M v l $ o n. 

C'eft votre coufin? 

D o & t i g, H fe 
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M U L S O N. 

Eh bien , il venoit pour vous éprouver. 

Madame Dortigni, 
Nous éprouver ? 

M u t s o K. 

C'eft dans fon cara&ere . • JDans fa vie il^ 
a fait vingt tours de cette efpece , & tous plus 
plaifans les uns que les autres 

Madame Dortigni. 
Je fens un .trouble , uae inquiétude... O 
cbtnhien vous m'effrayez , monfieur Mulfon! 
M v l s o w. 

je vous aflure 3 madame , fur mon kôii- 
neur , que votre coufin eft le négociant de 
la Guadeloupe qui jouit du plus grand Cré- 
dit. J ai fait perfonnellement quelques af- 
faires avec lui, il y a trois ans. Je n'a Vois 
pas encore l'honneur de vous connoître . . . 
J'ai négocié de fon papier. . . Papier doré 9 
ma foi ... Il a une marque au - deflbus de 
Vctil , un petit figne fur la joue droite , la 
friaia potelée & bien faite. 
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Madame Dortigni. 
Setoit-il poffible ? Ah ! je friflpnne... Vous 
l'avez vu à ta Guadeloupe ! il y avoic donc 
changé de nom ? 

M v t s o K. 
Il s'y nommoic Douryille... Mais que fait 
le nom , quand la perfonne eft la même ? 
Dortigni. 
Je le croyôis more depuis vingt ans . . . Et 
revenir mendier t • . . 

' M- V'L s o N. 
Il eft d'un caraâere enjoué , prompt j vif, 
aimant à imaginer des fingularités , à caufer 
des furprifes. 

Madame Dortigni. 
O ciel ! eft - il poffible ? ' 

M U L S O N. 

De plus j libéral , même magnifique* 

D O R T I O N }. 

Libéral > magnifique ! Vous entendez, 
madame ? 

M u t s o N. 

S'il vous a joué le cour plaifant de vepif 
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vous emprunter de l'argent fous un habit 
ufé, vous lui en aurez donné 3 & cela fe 
fera terminé de part & d'autre par de grands 
éclats de rire ? 

Dortigni. 
Mais . . . je lai reçu un peu froidement* 

M u 1 s o N. 
J'en fuis fâché : il eft fenfible aux bons 
comme aux mauvais procédés* 

Madame Dortigni. 
Mon mari avoit des affaires en tête. 
M u l s o N. 

C'eft un homme excellent pour ceux qu'il 
aime ; mais auffi pour ceux qu'il n'aime pas... 

Madame Dortigni, à part. 
Chaque mot me déchire Pâme. 
Dortigni, bas. 

Je fuis dans une agitation extraordinaire» 

J'ai des regrets ( Haut. ) Monfieur 

Mulfon , il faut ne vous rien déguifer , nous 
ne lui avons pas fait l'accueil qu'il méritoit 
&as doute . . . . 
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M V L S O N. 

Mais à votre âge cft-ce qu oh ne deviné 
pas un homme opulent , fût-il couvert dd 
haillons ? Mais quelque chofe parle... Il efc 
bien étonnant . . . 

Madame Dortigni. 
Nous n'avons pas fait grande attention £ 
fa pôrfônne. » • 

M u t s o tf. 
Mais c'eft fort mal, madame., fort mal».* 
Combien vous demandoit-il â emprunter ?;.* 
Cinq cents louis ? . . • 

D o R T I G n i # 
Il ne s'agit pas de cela» 

M u l s o N* 
Pardonnez-moi . . . I/auriez-vous refufé ? 
Que diable ! refufer au fameux Dourvilld 
douze mille franês , cela ne fë conçoit pa5. 

D O R T 1 G N Ii 

Âu nom de l'amitié-., puifque vous le cort- 

noiflez, tâchez de raccommoder tout cela* 

Madame Dortigni* 

Nous avons befoin de voue médiation en- 
ce 
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ce moment ^ mon cher monfieur Mulfon* 
Les gens du Nouveau- Monde croient être ac- 
cueillis ici , comme ils accueillent là bas» Cela 
cft bien différent ^ comme vous favez» 

M V t 3 O Ni • • 

Mais que vôulez-vôus que je lui tlife ? 

Madame Dôrtigni. 
Que men mari ^ en le recevant , avoit mille 
chofes en tète , qui lobfédoienr j que vous 
connoiffez fon cœur & fon amitié pour fes 
parens ; que Vous en répondez ; que moi , de 
ttiôn côté j j'étois de malivaife humeur j que 
j 'a vois grondé mes gens ; que nous l'efti- 
nions y que nous le chériffons ; que nous 
lui rendrons vifite dès demain , & qu'il nods 
verra rout autres* 

M V t s ô K- : 

Vous me chargez là d'uhe âfleat Singulière 
commiffion. Mais s'il ne vous en veut pas, 
ma médiation devient fuperflue. 

Madame Ù o k x i g tf i* 
Il pourroit conferver quelque reftentiment 
de notre inattention, 

D 
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M U L S O N. 

S'il n'y a eu que de l'inattention , il eft 
bon , franc , hnmain j fans petiteffe, d'un ca* 
radere vif > mais excellent. . » 11 fçra le pre- 
mier à en plaifanter. 

Madame D o r t i g n r. 

De grâce , hâtez-vous de nous réconcilier 

avec lui, . . Si vous faviez combien cela, eft 

important ! 

M u l s o N. 

D'abord je le verrai pour affaires , puis- 
qu'il eft à Paris. S'il veut placer fix cencs 
mille francs avecavanrage , je fuis fon homme. 
11 y a trente pour cent à gagner. . . ♦ C'eft une 
opération sure ; & s'il étoit en colère , je ferai 
tout pour l'appaifer. {A M. Dortignu) Et 
notre revirement de partie, Monfieur? 

JDpRTIGNI. 

Nous en parlerons une autre fois , s'il vous 
plaît. 

M u L SON. 

Mais il faudroit vous décider. . . Je revien- 
drai ce foir. . Adieu , madame , je verrai Dour- 
ville. Je fuis bien votre très-humble ferviteur. 
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SCENE V> 

M. DORTIGNI, Madame DORTIGNI. 

DoRTÏGNI. 

XLH bien , madame , voilà l'effec de vos im- 
pertinences. . . . Vous ne rifquez pas moins 
que de me faire perdre mon héritage. Vous 
lavez entendu , il e(t veuf & fans enfans. 
Madame D o r t i g n i. - 
Taifez-vous , homme dur ,.infenfible j vous 
n'avez jamais fu donner à propos. Ecoitâl mon 
parent > cette hommeli ? Le connoiiïbis-je/ 
Etois-je au fait de foo caraftere^que vous de- 
viez connoître ? Je ne m'y ferois pas trçmpép 
comme vous..* Vous voijà puni de votre 
fottife, Se cent' (bis plus que moi. 

D o r j i G'N u r 

N'allois-je pas lui donner quelqu'argent, 
lorfque vous m'avez retenu' la main? 
Madame D o r t i g n i. 
Je t'ai fait plaifir alors... avoue-le. ... 11 

Dij 
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ctoir bien tems., après l'indignité- de toute* 
ces paroles ! 

t) O R T I G N I. 

Si j'ai agi ainfi , Madame , c'étoit pour me 
conformer à votre façon dure , avide » qui 
craint de hafarder une obole. Je rougis quel- 
quefois & me fais violence j mais' vous , en 
refufant avec inhumanité , vous n'avez rien 
à combattre. 

Madame D o r t i g h i; 

Lâche j que dis- tu ? Tu ne fais pas même 
refufer avec courage : tu étois timide & hon- 
teux en fa préfence ; tu tremblois devant un 
homme qui , d'après les dehors , fembloit n'a- 
voir pas un denier. Tu n'as pas eu la préfence 
tl'efprit de le congédier eh forme, - 

D o R t i « n i. «- : v • 

Ce font vos hauteurs méprifantes qui 
l'auront fur-tout aigri. Je lui parlois poli- 
ment moi. . . Je gage qu'il ne m'en veut 
pas autant qu'à vôiis : ;'& comme é'eft yôtre 
dureté qui m'a fait manquer aujourd'hui 
la plus belle occafion de m'enrichir, (avec 
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force. ) vous me répondrez ,. madame, de c* 
que j'aurai perdu- 

Madame D o r t. x g m r» 
Comment > je répondrai de ces propre* 
ibttifes ?. 

D o r t i g w r^ 

S'il faut qu'il me déshérite, je me venge 
fur vous y je prends fur votre dot , je vou* 
léduïs a l'économie là plus ftridbe. 
Madame D o r t i g n u. 

Comme l'avarice te domine l 

1> O R X I G N r. 

Comme, l'argent eft ton éternel bour-, 
ieau ! . • . Pour épargner un miférable écu * 
voit porter à d'autres une, fucceffion im* 
menfel 

Madame Do r t i g n i* 

Va ,1e plus foc des hommes 8c le plus 
mal-adroit, va réparer ton inlîgne bévue. •• 
Va- te jeiter à' fes pieds , lui baifer. humble^ 
ment la main ; va lui demander pardon.; ta 
a en auxas pas encore. U force. 

D iij 
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;D O R T I G N I. 

C'eft à vous, madame j d'y aller, & de 
ce pas , ou je me fépare de vous. Une 
femme a toujours de l'empire fi|r un homme; 
allez le fléchir. Je ne veux point de confo- 
lation : ramenez-le 3 difpofez-le à me cou-» 
cher fur fon teftament , ou dans ma fureur 
je me fens capable de tout. 

Madame D o r t i g n i. 

Je fais ce que j'ai à faire > Je ne prendrai 
point eonfeil de toi ; je ne connois pas 
d'homme plus mal affermi dans fes principes^ 
Tu ne fais ni parler ni agit} & hors de Fa- 
giôtage obfçur où tu excelles , tu es un êtrs 
abfolument nul, 
* D o R T I G N i. 

Soit , je ne veux pas d'autre fcience ; mais 
je ne perdrai pas mon héritage par votrç 
faute.... je vius le répète- 
Madame Dortignj, 

Ceft moi qui t'ai conduit à la fortune * 
tu le fais . . • Je ne devrois pas faire un feul 
pas dans cette affaire } mais )e veux bien 
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uTexpofer pour toi-, & ce prouver que , fans 
mon génie , tu ferais fans rang , fans crédit * 
fans exiftencé, . . Va , & laifle-moi. . • 

S CENE Y L 

Madame DORTIGN \ y feuk* 

Lomment réparer?..,. H faut du front J 
de la préfence d'efprit, de la foupleffe. . ►. 
Trouvons un plan qui puiffe raccommodât 
les chofes. ... Cela n'eft pas impoffible . • 

©ieu V fi j'avois pu foupçonner lopulenc* 
de cet homme ! affis à ma tablé , logé dans 
mon hôtel, choyé, fêté, carefTé. . .... je le 

riendrois préfentement dans mes filets. Oui,, 
prévenance > affe&ion, douceur , tendrefle ^ 
rie» ne m'àtiroiç coûté. ... .Que n'ai r je pa 

deviner!,.. Quand je fonge que tout- cela- 
dépendoit d'un foupçon, d'un trait de lu-* 
miere ! Où étoit alors ma pénétration ? . . . ^ 
Ah ! fortune , tu as pris plaifir à m'aveugler 
ce matin : mais je reviens far le coup; 8c 
comme tu favorifes l'audace., je ne prétend* 
pas que. tu m'écha|>pes. 
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ACTE IL 

( La fcene fe pajfe cke% madame MiMIk. ) 

— — *-^*— >^— '!■ i '» ii *« ' '* ' » m i n i i i un in "1 

SCÈNE T. 

Madame MILVILLE, BRIGITTE. 

\ Madame Milville efi devant un métier de 
broderie , occupée à travailler.) 

Brigitte entre avec un carton fous te 
bras , qu elle pofe fur une table* 

JM À chère maîtrefle , voici le produit de 
nos petits travaux. J'ai rencontré un mar- 
chand qui a trouvé votre ouvrage d'une déli- 
catefle exquife , furprepaiite , & qui m'a pro- 
mis de le bien payer chaque fois que je lui 
en apporterois • . . . Tenez, ferrez cela. (EU* 
remet de l'argent à fa maîtrejfe. ) 

Madame Milville. 
Il n'y a point de honte , ma chère Brigitte y 
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à travailler pour jeter un peu plus d'aifance 
dans fa maifon, fur-roue lorfqu on eft mère 
de famille..,. Mais eu me feras plaifïr de te 
charger toujours du foin de la vente. ... 
C'eft un égard que je dois à la mémoire 
d'un époux qui ne croyoit pas , hélas ! me 
laitier dans une pareille fituation. 

B H I G I T T E. 

Toutes les fois que je rencontre votre 
frère traîné dans un fuperbe équipage, Se 
que je fonge qu'il vous abandonne ici fans 
vous offrir le plus léger fecours , je fuis 
prête à crier dans, la rue à tous les paflans : 
voyez cet homme fi brillant j eh bien j il 
aime mieux nourrir des chevaux dans fon 
écurie , que de foulager fa focur & fes nièces 
en bas âge. 

Madame Milvilli. 

Non , ma bonne amie , non , point d'ex- 
cès ; confervons le calme que l'infortune ne 
fauroit ôter aux âmes élevées. Mon frère 
n'eft point né dur ; mais il dépend d'une 
femme avide Se hautaine , qui a corrompu 
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toutes Tes bonnes qualités, Jene defurois quet 
leur amitié. 

B R ï G I T T E. 

Qu'ont- ils donc à vous reprocher £ 

Madame M i l v i l l e. 

De n'être point riche * & tout leur dé^ 

plaît en moi. . . Ils m'ont rebutée vingt fois.. 

Je crois présentement n$ devoir m'ofFrir à* 

leurs yeux que quand ils. auront conçu, des, 

fentimens plus fraternels. 

Brigitte. 

Votre belle- fœur vous traite avec un mé^ 

pris qui me met contre elle la haine dans le. 

cœur ... 

Madame M i l v i l l e. 

Point de haine , ma chère Brigitte, C'efc 

un fentiment trop pénible i Tarne qui le. 

nourrir. 

Brigitte* * 

Quoi y pendant votre maladie , aux portes 

de la mort j n'envoyer favoir qu'une feule 

fois de vos nouvelles ., pour apprendre fans 

doute que vous n'étiez plus ! • . * Ne pas 
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vous rendre une feule viflce ! • . Une ini- 
mitié ouverte , une guerre déclarée feroic 
préférable à cette cruelle indifférence. 

Madame M 1 l v 1 l l e. 
Le riche , malgré les nœuds étroits du 
fang , rompt ordinairement tout lien avec 
le pauvre. . • Il l'éloigné & par inftinéfc & 
par réflexion. Cela fe voit par tout. Je me 
trouve dans l'ame une certaine dignité qui 
me rend infenfible , ou plutôt fupérieure 2 
l'infulte. 

Brigitte. 

Vous êtes bien heureufe d'avoir cette 
philofophie ; je vous en félicite; mais je me 
fentirois portée , moi , à une certaine vio- 
lence , à rendre publique leur indignité % à la 
leur faire fentir. . . , 

Madatne Milviile. 
Il ne faut jamais rendre outrage pour ou- 
trage ; ce feroit le moyen d'éternifer les ini- 
mitiés. La douceur & la patience viennent à 
bout quelquefois de défarmer la dureté & 
l'orgueil. D'ailleurs, l'intérêt de mesenfans , 
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cet intérêt fi cher , m'oblige à dévorer lafc 
front qu'on fait à leur merç. Mon frère peut 
revenir à la voix de la nature, qui a toujours 
fes droits , & touché de ma modération > 
reconnoître d'autant plus fes torts.. 
Brigitte.. 
Le ciel , dit-on , humilie tôt bu tard les 
orgueilleux, . . Ah î je mourrois contente y 
ma chère maîcrefle , fi je pouvoîs voir ur* 
tel exemple s'accomplir fous mes yeux. 
Madame M î l v i l l ev- 
Ma chère Brigitte ,, point de vœux con- 
traires au repos d autrui. Tout eft ordonné 
ici-bas par la main d*eh haut. J'ai trouve 
en vous une fille au-deftus de fon état, 
par le cœur noble & le caradtere heureux. 
Avec la fermeté Ton furmonte le malheur. 
Confions-nous en la Providence, & gardons- 
nous de nourrir le trifte fentiment de la 
haine. Que nous importe l'arrogance des ri- 
ches ? Détournons les yeux , ne les apper- 
cevons pas. Cela eft fi aifé ! Je n'exifte que 
pour élever ma famille dans les principes de 
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la vertu , & mes enfans font les feuls liens 
qui déformais m'attachent à Ja vie. 
Brigitte. 

Vous avez refufé de vous marier à caûfe 
d'eux. C'étoit néanmoins de bons partis. ♦ . 
Avez-vous fait fagement? 

Madame Milville. 

Oui , à ce que je m'imagine ; un fécond 
mariage leur auroit donné un maître J fans 
leur aflurer un prore&eur. Le fouvenir d'un 
époux toujours préfent à ma tendrefle , me 
les rend chaque jour plus chers. Non y je xx ai 
jamais reçu leurs baifers , que les larmes du 
cœur n'aient arrofé leurs joues. / 

B l I G I T T l 

Combien je les aime ! Ils annoncent une 
. ame femhlable à la vôtre. . . Il leur échappe 
mille traits naïfs qui relevenr la bonté de 
leur cara&ere. : . : : ' 

Madame M x l v i l l e. 
Puifque tu m'aides , ma chère Brigitte , 
dans L'ouvrage important de leur éducation , 
ne me cache aucun de leurs défauts, afin que 
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je puifle les étouffer dans leur naiflànce. Ac- 
coutume-les fur «tout au travail > Se même 
à certaines privations $ car ils ne font pas 
nés pour l'indépendance Se l'oisiveté. L'a- 
mour maternel eft tendre Se courageux ; mais 
il ne peut créer laifance où elle n'eft pas : 
je ne fuis ni timide ni trop confiante. Ceft 
dans l'adverfité que l'on voir le monde fous 
fon vrai jour , & je connois par expérience 
les revers de la vie. 

fi R I G I T TE. 

J'ai toujours dans l'idée , ma chère mai- 
trèfle , que le ciel récompenfera un jour vos 
vertus. 

Madame M i l v i l l 2: 
Mais je ne fuis pas malheureufe > ma 
chère Brigitte ; je parois, il eft vrai > un peu 
mélancolique. . . 

B r 1 g 1 t t.e. 
Oui , vous foupirez fou vent , & je n'ofe 
alors vous demander la caùfe de vos foupirs» 
Madame M 1 l v 1 l l b. 
Je m'attendris fur mesjenfansj je fonge 
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au tems où leurs befoins augmenteront avec 
l'âge : mais me repofant bientôt fur la Pro- 
vidence & fur la bafe de 1 économie , je ne 
m'alarme pas plus qu'il ne faut*. • Crois-moi, 
la paix eft au fond de mon ame. 

Brigitte^ avec Jentiment. 
Bien vrai ! • . C eft que vous n'étiez point 
accoutumée , comme moi > à une vie fi fru- 
gale. • . 

Madame Milvilxe. 

Je te l'aflure; il eft une triftefle douce 
& pénétrante, qui remplit mon ame à l'inf- 
tant même que mes yeux fe mouillent de 
larmes. Je contemple mes enfans en ce mo- 
ment. Sais-tu quelle eft la joie d'une mère 
dans le délicieux, fpe&acle des premiers fou- 
rires qui fe forment fur leurs lèvres , dans 
l'afpeâ: gracieux de leurs premiers mouve- 
niens , lorfqu'ils étendent vers moi leurs pe- 
tits bras , & qu'ils veulent embrafler celle 
dont leur bouche a fucé le lait ? Tel eft le 
premier gage de reconnoiffance que nous en 
recevons , 8c il nous pénètre de délices pures. 
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C'eft alors que nous preffons avec tranfporc 
l'enfant chéri contre notre fein , & que ce 
moment de joie qu'il éprouve > pafle au cen- 
tuple dans notre cœur , profondément agité 
& rempli d'émotions douces , nouvelles & 
inconnues. 

Brigitte. 
Àh ! vous êtes la meilleure des maître/Tes ; 
& la plus excellente des mères. ( On frappt 
à la porte.) 

Madame M i l v i l l e. 
. On frappe , Brigitte. . • • Allez voir. . . • 
{ Brigitte fort. ) 

Brigitte, rentrant. 
Madame , c'eft un homme qui n'eft plus 
jeune > & qui demande à vous parler. 

Madame Milviile* 

Je ne fais qui ce peut être. . . . Vous favez 
que je ne reçois aucun homme chez moi. • • 
Qu'en penfez-vous ? . • . 

Brigitte. 

Il a l'air d'un bien honnête homme.... 

Madame 
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Madame Milville. 
Eh bien donc , qu'il entre* 



SCENE IL 

VANGLENNE , Madame MILVILLE j 
BRIGITTE. 

( Quand Fangtenne fe préfente , madame Mil- 
ville fe levé & refte debout 9 ne penfantpas 
qu'il dût s'ajfeoir. ) 

V A N 6 L E N N E. ^ 

ÎVI o n abord vous étonne > madame ; mais 
quand je me ferai nommé , vous ferez moins 
furprife de la vifite que je prends la liberté 
de vous faire... J'aurois quelque chofe à vous 
communiquer en particulier. 

Madame Milyilli, étonnée. 
A moi , morifieur ? 

Vanglbnne. 

Oui, madame. Daigne^ m accorder cet 

E 
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entrerien , j$ vous en fupplie... [Il cherche 
de F <z'd une chaife, ) 

Madame. M i t v i i l e. 
: Aflcyez-vous , monfîeur. ( Elle fait Jîgne i. 
Brigitte défi mirer. On entend les enfans qui 
jouent dans la chambre prochaine. ) Brigitte , 
faites taire les enfans ; qu'ils faffent moins 
de bruit* 

Vànglsnne, affis. 

Je vois y madame , que vous ne mç re- 
connoiffez pas. 

Madame Miivil)l.e. 

Je ne crois pas vous avoir jamais vu 9 
moniteur... 

Vanglbnne. 

Vous m avez vu 9 madame $ mais vous 
étiez bien jeune alors. Vous n'aviez que dix 
ans , & ce n'eft pas à cet âge que 1 on re- 
tient des traits qui doivent changer avec le 
tems , fur-tout quand le malheur les a beau- 
coup altérés... Ne vous fouvenez-vous plus 
d'avoir eu un coufin nommé Vanglenne, qui 
,paffe en Amérique il y a environ vingt ans ? 
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Madame Mil. ville, vivement. 
Oui, monfieur , je m'en fouviens très- 
bien. Mais ce parent... depuis on nous lavoic 
dit mort. 

V A N G L E N N E. 

On s'étoit arrangé pour cela dans la famille, 
avant que vous euffiez Page de raifon... Vous 
voyez ce coufin > cet infortuné.... 11 eft devant 
vos yeux. 

Madame M i l v i l l e.» 

Vous , monfieur vous feriez... 

Vanglenne. 
Je fuis , après votre frère, votre plus pro- 
che parent. Votre père ^ dont je conferve 
un fi tendre , un fi refpe&ueux fouvenïr , 
étoit le frère unique de ma mère. 
Madalne MityiiiL 
Ah ! monfieur , ma joie égale ma fur- 
prife. . ♦ Oui , vous fûtes toujours cher à 
mon père * & il connoiflbit bien les hom- 
mes. « ♦ Je remercie le ciel de vous avoir, 
amené ici. Mais quel événement vous a fait 
quitter le. féjour de l'Amérique , que vous 

Eij 
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aviez choifi de préférence & habité fi long- 
tems ? Venez- vous vous fixer à Paris ? Par- 
donnez à l'intérêt que vous m'infpirez * la 
queftion que je vous fais. 

Vanglenne. 

Je vous dois , madame , un tableau fidèle 
de ma vie paffée , puifque , je ne vous le dé- 
guife pas , je viens folliciter votre pitié. 
Madame Milville, 

Ma pitié , monfieur ! ce qu'on fait pour 
fes pareris eft un devoir. 

Vanglenne. 

Vous l'avez déjà appris , madame ; j'eus 
une jeunefle fougueufe & même inconfidé- 
fée , j'en fais l'aveu devant vous. Orphelin 
dans l'enfance , 8c fous la tutele dé votre 
père , il me prodigua des cohfeils que j'é- 
coutai mal , & dont je profitai peu. Que ne 
les ai- je entendus 8c fui vis ! Voulant enfin 
réparer mes folies par un travail férieùz , 
je m'embarquai pour l'Amérique. D'abord 
fimpte commis dans une habitation , votre 
crès-honoré père répondit à toutes mes Jet- 



DE LA GUADELOUPE. 6 9 

hmi ■> 

très avec bonté. 11 mourut ! quel père ! quel 
ami ! quelle perce pour moi ! Je fui vis le 
commerce pendant. pi ufieur s années , & l'on 
parue m'oublier en Eurppç. 

Madame Mn ville. 
Vous n'écrivîres donc point à mon freref ' 

V X N G L B N N U 

Pardonnez-moi ; mais huit ï dix lettres 
au moins demeurèrent fans réponfe. Je pen- 
fai que c'étoit le fouyenir de mes fautes 
pafTées, qui liguoit, contre moi ma parenté; 
& les croyant fuffifamment expiées par le 
malheur & l'expatriation > je paflài à une 
autre extrémité. Je ceflai de monco té d'écrire ; 
on fema comme on voulut le. bruit de ma 
mort j on me peignit, fous les couleurs les 
plus étranges. Je me. rendis utile au com- 
merçant dont je dirigeois l'habitation* & il 
m'accorda en peu de tems toute (à confiance. 
Il a voit une fille à laquelle je ne déplus point; 
je l'obtins en mariage. Le père enchanté 4e 
cette union , &c qui n'avoir point d'çnfans 
mâles,, ne m'impofa d'autres conditions que 

E iij 
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de quitter mon nom pour porter 1* fien. Je 
'promis & je tins parole. Mon trifte nom avoit 
été t objet du mépris & du dédain , & le 
négoce fe continua fous un nom connu & 
accrédité.,. La mort m'enleva mon beau père 
& mon époufe prefque dans la même an- 
née. Je reftai quelque tems veuf, & je me 
remariai à une femme qui me fit cqnnoître 
Tamour & m'infpira la tendrefle la plu* vraie. 
Au bout de quatorze an^d'Une union heu- 
reufe , plaignez-moi , fè la perdis... Ceft-h 
une bleflure profonde, & que le tems ne 
guérir point. 

* ' Madame MitvuiE. 

O taon coufîn , ce ïont-là les coujtf qui 
déchirent & accablent ! - " 

V A N G L É N N B. 

Le chagrin que j'en reflentis me rendiç » 
vie insupportable. Le ciel de l'Amérique n eu 1 
plus d'attraits pour moi. Je me voyoïi^r 
à quarante- fept ans ,'feul, après avoir'àime} 
& tous les objets qui m'entouroient \ &t 
rappelaient une perte irréparable... L'anal 
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de la patrie parla à mort cœur , je réfolus de 
repafter en France.... Hélas , madame > les 
côtes d'Ëfpagne furent témoins démon nau- 
frage! 

Madame 'Mil v tin. 
Vous perdîtes tout , mon cher coufrn ? 

Vangienk*. 
Tout, ma chère coufine , & fans reffburce. 
Forcé de faire à pied le voyage , vous juger... 
La plaie eft encore fraîche ; mais j'ai appris 
de votre généreux père, que la fermeté & la 
conftance doivent être les premières vertus 
d'un homme qui veut furmonter le malheur... 
Oui , je fâurai le fuppottèr. 

Madame Kl î l v ï 1 1 1. ' 
Que votre récit m'a péiiérrée ! . . • • Vous 
avez tout perdu? ' 

V a n g t £ *t n fc* 
Je vous afflige ; mais j ai cru ne devoir pas 
pafler fous filence les revers dont la fortune 
m'a accablé. J*ai joui quelque tems de fes 
faveurs pafTageres. Hélas J c*ôft un fonge que 
je voùdrois pouvoir effacer de m'a mémoire* 

£ iv 
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fuis réduit maintenant à folliciter la protec- 
tion de ceux qui me voudront quelque bien ; 
. car petfonne au monde n'eft dans le cas , 
madame , d'en avoir plus befoin que moi. 
Madame Milvilli. 
Ecoutez, mon cher coufin : j'ai efluyé auflî 
des revers & je fuis pauvre ', mais je ne le 
fuis pas tellement que je ne puifle partager 
quelque chofe avec un parent plus infortuné 

que moi. , .. _ 

* * \ i * » • • 

>* f^ :* N, G. L E N N 1. 

Ah, madame J? " / ] 

. Ma^ai^e Muyi.u i. 
Si vous voulez vous contester d'un repas 
frugal , tel que jf le prends, avec na petite 
famille & cettç.cotppagne , ou plutôt cette 
amie que vous avez 4 vue, vous ferez toujours 
ici le bien venu , jufqu'à ce que vous trou- 
. viez mieux. 

Vanglinne. 
Que vous êtes compatiflànte ! - 
Madame Milvilli. 
Je yw très - peu de monde , je ne for s 
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prefque jamais y mais j'irai", je ferai tous 
mes efforts pour vous fervir. }c parlerai* en 
votre faveur à quelques perfonnes de con- 
noiffance , capables de vous rendre fervice 
& de vous procurer de l'emploi... Quoique 
timide , je me fens décidée , & même hardie, 
quand j'intercède pour autrui. 

Vànglenne. 
Vous me rendez l'efpérance ôc la vie y ma 
chère coufine. 

Madame Miivilil 
Mais vous êtes venu me chercher dans un 
quartier afTez éloigné... Voudriez^voiis ac- 
cepter mon déjeûner ! 

Van.glenne, vivement. 
Volontiers , madame j car j'ai beaucoup 
couru , & je fuis à jetn. 
Madame Milvuli, élevant la voix % 
Vous êtes à jeun ! Brigitte, apportez le café. 

Brigitte, paroijfant. 
Il eft tout prêt , madame. 

Madame Milville. 
Verfez, ( Brigitte apporte deux tajfes , des 
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petits pains & du café. JTanglenne mange 
& boit avidement. ) 

Madame Milvuli, 
Mon cher coufin, je mettrai ce joik au 
rang des plus intéreflans de ma vie* 
Vanglinne. 
Vous êtes bien généreufe. Je fuis cepen- 
dant un homme qui vient vous être à charge, 
& dont , je ne le diffimule pas , vons auriez 
pu vous pafter. 

Madame Milville, 
J'aurai auflî tout le plaifit ; car vous , vous 
né ferez que l'obligé. 

Vanglinne. 
Vous joignez la grâce à la générofité... ; 
Mais vous , qui vous intéreflez tant à mon 
fort, me feroit-il défendu de favoir quel fut 
le vôtre ? Car fi j'abufois.» ( A un gefie de 
madame Milville il n'achevé pas. ) Que dora- 
ges aflSegent la vie de l'homme dans un auflî 
court efpace ! 

Madame Milville. 
Une vie pénible & orageufé % voilà la 
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deftinée ordinaire des humains... On compte 
ici-bas les heureux... Je bravois les revers ; 
mais j'ai éprouvé le coup que Je redoutois 
le plus. La mott m'a enlevé uh époux que 
j'adorois. Vous avez fenti par vous-même 
combien cette féparation eft cruelle. La for- 
tune qui commençoit i me fourire , s'eft 
enfevelie avec lui. Ce n'eft pas cette der- 
nière perte qui m'a coûté des larmes j il ne 
m'eft refté pour toute confolation , que deux 
enfans en bas âge... 

Vangienne, avec ïntérÎL* * 

Deux petite* filles ? 

Madamte M x l v i l t e. 

Oui, coufifn 

• V A N G L 1 N : N H; 

Je les ai entrevues en enrrant....; 
Madame Milvîlie. 

Je fus àflez courageufe pour voir mon 
état fans m'effrayer, pour ofer pénétrer l'a- 
venir qui m'attendoit. Je recueillis îes débris 
de ma mince ferrune , & réfolus de renoncer 
au mondé qui ii accueille que les riches.... * 
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J'ai vécu entièrement rerirée , cherchant 
dans l'économie la richefTe qui me man- 
quoit; & comme c'eft à Paris fur- tout que 
l'on cache fon peu d'aifance & que l'on 
vit fans attacher le regard curieux & inful- 
tant de ceux qui vous enyironnent y je crus 
devoir y vivre de préférence. J'oubliai fa- 
cilement dans la retraite ces plaifirs qui 
étoutdiflent plus qu'ils .ne flattent. Je mis 
.mon opulence dans la diminution des befoiqs 
inutiles & dans le contentement que la rai- 
fon peut créer. Les vrais befoins font bor- 
nés , & l'on peut trouver dans le degré de 
fenfibilité dont le cœur eft fufceptible , la 
compenfation des voluptés dont s'enorgueil- 
liffent tant les riches. Ainfi la fortune m'a 
appris le fecret que j'aurois ignoré toute ma 
vie fans fes rigueurs utiles. 

Vanglenne. 

Que j'aime à vous entendre !..» Vo^s av$t 

reçu de votre père cette philofophiede Pâme, 

fi fupérieure à celle des mets & finéçeflaire 

dans la carrière de la vie , c'eft~à-dire , du 
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malheur... Près de vous j'oublie mes infor- 
tunes , & je me fens un nouveau courage. 
Madame Milvills. 
Mais puis-je demander , cher coufin , de 
quelle manière vous avez découvert ma de-* 
meure ? Je la croyois à-peu-près ignorée de 
tout le monde. 

V A N G L E N N I. 

C'eft chez M. votre frère , madame , 
qu'on me l'a donnée. 

Madame Milvills, vivement. 
Chez mon frère ? Quoi , vous l'avez vu ? 

VANGLENNE. 

Oui , madame.... - 

Madame Milvilli. 
Eh bien ? 

Vanglinni. 
J'ai été introduit dans fon hôtel ; j'ai eu 
Phonneur de le faluer dans fon appartement , 
je lui ai fait à-peu-près le récit que vous ave* 
eu la bonté d'écouter. 

Madame M 1 1 v 1 l l i. , 
Qu'a-t-il répondu ? .... Qu'a-t-il fait ? .... 
( Unjilence. ) Ciel , mon frère ! 
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VàNGLENNI. 

Votre frère , madame , paroît occupé de 
grandes & importantes affaires. 11 s'eft avancé 
dans les pçltes lucratifs de la finance; c'eft une 
occupation profonde , & qui l'abforbe tout 
entier... Il a été un peu diftraic. Votre belle- 
four eft une dame opulente, qui paroît jouir 
de fon état... Ils font plus qu'aifés , je penfe ? 
Madame Miiyun, 

Oh ! certainement. 

* .. .. V : A N G t I N N I. 

A Paris cependant^ les apparences font 
quelquefois rrompeufes. Il fe pourroit qu'il 
fut gêné , avec l'éclat de l'opulence... Je 
me fuis hafardé à leur demander de vos 
nouvelles. 

Madame Milvhl e. 

Quoot-ils dit ? 

Vànglbnn*. 

Que vous étiez peu fortunée , & abfolu- 
ment hors d'état de m'être utile 1 quelque 
chofe. r . . « Les malheureux efperent tou- 
jours.,. • Je n'ai pas perdu la confiance j & , 
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grâces au ciel , je n'ai pas lieu de m'en re- 
pentir. 

Madame Muvuu, 

Quoi ! mon frère n'a rien fait pour vous ? 
Eft-il poffible ? Rien ? 

Vanglennï. 

Non, madame Je n'en murmure 

point... Chacun %J après tout , eft propriétaire 
de fon bien , & maître de ce qu'il poflede. 
Madame Muville, 

Pas toujours , mon cher coufin f pas tou- 
jours. Il 7 a des dettes facrées '> je fuis bien 
fure que vous m'entendez > & qu'à fa 
place. . . 

Vànolbnn*. 

J 'au rois pu à fa place . . . . Mais il ne me 
devoir rien... J'ai cherché néanmoins à mé- 
nager fa délicateffè , en ne m'introduifanc 
pas fous mon vrai nom » dans la crainte de 
le blefler , à raifon de mpn vêtement. 
Je ne rougis pas de le dire devant vous. • • • 
je n'ai que celui-là..., Vous voyez que je 
n'ai pu m'oftir autrement* S'il m'avoit pré- 
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fente quelque fecours , je Peufle accepté. 

Madame Milvilli, à voix baffe. 

Ah , mon frère , mon frère ! 
Vanglenne. 

Cette faveur du ciel , je vous leconfeiïe, 
feroit venue fort à propos j car le pavé de 
Paris eft brûlant » fur-tout pour un étranger 
qui débarque... Depuis dix jours j'ai beau- 
coup dépenfé , & me vois aâuellcment dans 
le plus grand embarras. Heureufement les 
-perfonnes chez qui je loge font d'honnêtes 
gens & qui m'ont promis d'attendre. 

Madame Milville, tirant fa bourfc 
avec grâce & noblcffe. 

Cher parent , l'or n'abonde pas ici comme 
chez mon frère j-mais , en attendant mieux, 
acceptez j je vous prie , ce double louis... . 
C'eft une dette que je paie avec joie i la 
parenté, à l'amitié.- Prenez , vous dis-je j 
il eft offert de bon cœur. 

* VàNGLENNI. 

Généreufe parente > vous n'êtes guère plus 
fortunée que moi. Vous me donnez votre 

table, 
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table, je l'accepte avec reconnoiffance , c'eft 
afTez... Un autre , dans un état plus aifé, 
pourra m'avancer... 

Madame Milvilli, infiftànt. 
Prenez , cher coufîn. 

Vanglinne. 
Vous vous privez , en ma faveur , de ce 
qui vous feroit abfolument néceflaire. ( Elle 
lui met le double louis dans la main*) Je ne 
fais fi je dois accepter... 

Madame M i l v i l l b. 
Gardez 5 gardez , vous dis- je. ( En ejfuyant 
une larme. ) Je fuis trop heureufe de pouvoir 
en difpofer ainfi. 

? Vanglinne. 

Vous pleurez de compaflïon , chère cou- 
firie 1 ... Et moi ... ah ! ah ! ah ! ( // foupire > 
il pleure j il s écrie , baifant le louis d'or : ) 
.Cette pièce m'eft précieufe !.. Je la garderai 
.toue ma vie. 

* Madame MiLViin,i part. 
Toute fa vie ! Que dit -il ? 

F 
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Vanglinne, fanglotant. 
Oui . . . toute ma vie ; mais , mais , mais... 
( Baifant la main de Mad. Milv'tllc.) Pardon- 
nez % chère coufinc . . . je ne puis plus fou- 
tenir l'émotion .... (fi levant. ) Pardonnez- 
moi . • • 

Madame Milyilie, interdite. 
Pourquoi ces trop viveç démonftrations 
pour un bienfait fi léger ? 
Vanglenne, avec le cri de Famé. 
Léger ! Ah ! pardonnez-moi d'avoir mis i 
l'épreuve un cœur- tel que le vôtre. 
Madame M i l y i i i i. 
Je ne vous comprends pas... 
Vanglinne. 
Vous êtes bien la fille de votre père...: 
Cène bonté noble & compaâflante... allez... 
vous avez fenic dans mon coeur un bienfait 
qui doit y vivre éternellement , y fructi- 
fier. . • . J'ai reçu votre don ...(Il tire un 
porte-feuille. ) Recevez le mien... Je l'exige... 
Voici pour vous & pour vos enfans. Je ne 
fuis point ua indigent; je fuis un million* 
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ftaire, mais je n'ai point endurci mort cteur..* 
Non , il ne l'eft pas j je plfeute de joie & dé 
tendrpfle , en fongeant âl'avenit qui s'ouvre 
pour ncHi^. 

Madame M i l r i l l è. 

Je demeure interdite , étonnée. x 

. . V ▲ N G L E N N 2. 

Soyez., foyez mon héritière» 

Madame MiLVitti, 
M&i? " 

Va h ; o i mu t. - -« * ; 

• EH! quelle autte remplirait mes vues f 
La Providence* mV ârmWé de biens ; J'ai 
cru devoir en faire un dighe ufage : mais je 
û*ai point voulu être trompé en obligeant 
des parens infefifibles ôu'ihgrats $ mon 
cœur à voulu en trouver un autre ....♦♦ 
L'efpoir de la fortune ne rend que trop 
fouvent te vifogé de l'homme hypocrite, en 
lai prêtant les dehors dô la bienfaifancê. J'ai 
Voulu tire à nu là pehftè , & j'ai conçu en 
Amérique l'idée que j'efcééute aujourd'hui» 
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Elle ^onfilloic a venir aux yeux des miens 
fous cat- habit modefte 5 & dans la véritable 
pofturç d'un indigent j à fonder en cet étac 
les caractères. Le naturel percera , me ^ifois- 
je , dans cette première apparition inatten- 
due, & je ne ferai part de ma fortune qu'à 
celui qui ssïi mdrftrera le plus digne par la 
nobleire & 4a fenfibilité ; car je n'eftimc pour 
vrais parens-yque ceux, dont i'ame fait com- 
patir aux.mauxdes iniprçunés. J'étois bien ré- 
folu à répudier les autres, en les abandonnant 
à leur froid. égoïfm^ IJ n'y a de réel dans tout 
çeci^çhere coufine,,que. mon naufrage;, & 
Jç n^a^.gas perdu la cinquantième^ partie 
de mes, richefles • . . Je l'ai donc trouvé ( ce 
cœur gfoéreux. $: fen/iblp que je. cberchqis ! 
J.ç fai? avec lui iç pajrage. .des bieç^que Iç 
ciel m'a accordés, Se je rejette à jamais mon 
indigne coufin. . . . , . ',-;.•>-; 

Madame r< M t 1 1 v t i l 1 1* 
Àh ! ne le rejetez [point . . ., 11 a été gâté 
par les faux principes qu'on puife dans le 
monde, •• Mais il peut revenir. 
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V A H G L E N N £. 

Eh ! comment êtes - vous du même 
fang ? • . . Je ne vous ai pas tout dir^ chère 
coufîne. Non , il n'a pas tenu à lui que je 
n aie fenti le dernier terme de l'humiliation 
& de l'opprobre. Il "m'a fallu d'abord entrer 
chez lui comme par furprife. J'ai tout fait 
pour l'émouvoir; j'ai fupplié, je me fuis mis 
tout entier à la place de L'homme foafftant; 
j'avois fon ton , fa voix , fon accent ; il doit 
être toujours facré 3 quand il gémic Se fou- 
pire, Qu ai-je obtenu ? -Des refus inhumains, 
des défaites , du mépris , de bas menfonges. 
La morgue , l'infolence , la froideur inful- 
tarite cara&érifoient fes moindres expref- 
fions ; il avoit la parole brutale d'un homme 
riche qui outrage celui qui ne i'eft pas. Sa 
femme plus hautaine encore, me toifoit d'un 
œil dédaigneux , plus dure, plus infolente 
dans fa plate arrogance... . Je leur aucois 
peut-être pardonné ; car le riche eft fi fot! . * 
Mais ce que je ne leur pardonne pas , ce 
que je ne leur pardonnerai de ma vie , c'eft 

F iij 
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leur dureté enver* voui. Comment! un frère, 
du milieu de l'abondance , aura pu voir fa 
(bur yertueufe manquer du néçeflaûe avee 
fes enfans; ! Il n'a donc ni fpntimens > ni ei^ 
irai lies, ni honneur ! 

Madame M u v n n, 

Je ne lui deroandois rien* 

Vanounke. 

Vous le jugiet donc bien inienûble y cou-» 
fine ? C'eft fa condamnation qui vient de 
for tir de votre bouche .... 

Madame Miivi**)* 

Ah S croyez que je ne l'aceufe point» 
Non , non .... 

Vanglenni, w*ç êntkoufiafrrK* 

Amour aux bons, inimitié aux mécha»s % 
à tous ces coeurs endurcis , qui n'exiftem que 
pour eux ! Puifque les loix ne faveur point 
punir Tinfenfibilité , l'orgueil , l'ingratitude, 
il faut être plus fcvere pour ces vices-là y 
que pour ceux qu'elles frappent 3c flétriflent, 
C'eft à l'homme ferme que la fociété a re- 
mis fa vengeance j il doit l'exercer en jufte 
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appréciateur , fans haine & fans colère. Si 
l'occafion s'en préfente, il doit humiliée à 
ion cour ceux qui humiliaient autrui • , . . 
Que ce peribnnage financier % que fa petite 
femme orgueilleuse , fentent . . • 

Madame M i l v t l t s. 
Oubliez, oublie? plutôt les écarts* de la 
vanité, avec cette fupérioricé qui vous ca- 

raûérife- 

Vanglenne. 

On oublierait bientôt la vertu, fi Ton 
perdoit fa jufte indignation contre le vice. 
Eh, qui diftingueroH déformais l'homme hon- 
nête & fenfible de l'homme dur & fuperbe , 
fi on les accueitloit d'un front égal, fi à leur 
approche Phommage devenait le même ? • » 
Je le tépete: tout ami de l'humanité eft ven- 
geur des vices que nos loix impaifaites ont 
oublié de punir» Tout homme vertueux a 
fon code particulier pour re pouffer & flé- 
trir les procédés que le méchant & le tache 
croient pouvoir fe permettre fans danger.. 
Mais, chère confine, où font- ils ces deux 

F iv 
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enfans , qui dès ce moment deviennent les 
miens? Faites-les venir, je vous prie \ que 
je foulage mon .cœur en leur préfence > que 

je les embrafle , ces précieux rejetons 

Madame AJil viilb, attendrie. 
Vous allez les voir ; ils vous connoîtront 
avec le tems. ( Elle va chercher les enfans & 

les amené. ) 

Vanglenne. 

Les voici donc, ces aimables créatures 
qui auront un jour votre cœur ! ( Ils les fou* 
levé y les embraffe , les preffe contre fon fein. ) 
Voos avez un oncle inhumain,, mes bonnes 
amies ; mais vous avez une bonne mère , 
& moi qui vous adopte .!. Nous veillerons 
enfemble fur votre vie entière, (Les pofaru 
à terre. ) Allons , ma chère coufine , vous 
êtes dès ce moment ma tréforiere... Je vais 
vous charger d'un emploi qui plaira furemeuf 
à votre ame , du foin de fecourir les infor- 
tunés. Allez , cherchez-les , amenez-les ; ne 
craignez pas d'en trop rafTembler autour de 
moi... Je crois, ainfi que vous , aux plaifirs 

/ 
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intimes de la confiance . . • Mon hôtel eft 
prêt 5 venez l'embellir , car le palais le plus 
fuperbe eft un féjour trifte fans, l'amitié. 
Qu'elle y règne, qu'elle y di&e fes loix. 
C'eft à vous de me confoler de ce que j'ai 
perdu. . • Je veux d'ailleurs que vous effaciez 
le luxe dont s'enorgueillit votre belle- fœur. 
Vous le dédaignez ., je le fais: mais elle, elle 
aura la baflfeffe de fécher de dépit ; car les 
petites âmes font miférables en tout... Oui , 
mon aimable cou fine , ceflez de vous en 
défendre. . . ce que j'ai eft à vous. J'ai pris 
votre déjeûner , nous finirons la journée par 
fouper enfemble. 

Madatpe Milvxlle. 

Avant de fortir , coufin , reprenez votre 
porte-feuille. 
Vangiennï, avec beaucoup d'expref- 

Jion y & lui prenant la main rcfpcçtueufement. 

Je vous le laiiïe ; foyez-en dépofiraire. . . 
Si vous voulez me le rendre . . • fongez , fon- 
gez bien que Je ne l'accepterai qu'à une feule 
condition... (Il lui baife la main.) Adieu , 
aimable coufine. 
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SCÈNE III. 

Madame M I L V IL LE , fcuU. 

Veillai-je... Eft-ce un fonge?...Je 
fuis tentée de le croire... Un parent que je 
n'ai point vu depuis 1 âge de dix ans , qu'où 
difoit mort, dont on ne parlait même plus, 
refiiifcise , traverfe les mers avec une for- 
tune confidérable, l'apporte ici , me l'offre , 
prend mes enfans fous fa protection , les 
preffe dans fes bras j les adopte : & pour- 
quoi ? Parce que j'ai obéi au premier devoir 
qu'exige la (impie humanité... Eh, pourquoi 
s'étonne~t-il à ce point de la bienfaifance , 
lui qui eft né généreux ? Pourquoi préconife- 
t-ii fi hautement un léger fervice ? . . Mais 
puis-je m'empêcher de rendre hommage a 
fon caraûere ? Comme il poiTede le vrai lan- 
gage de lame ! comme il la répand ! Je me 
fens difpoféeàle chérir. .. Mais quoique 
feroit-ce pas fa généroficé que }e chérirois 
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en lui ? Ce qu'il fe promet de faire pour mes 
enfans... Non , non , je ne me trompe point. 
En m'examinent bien , c'eft lai, c'eft toi que 
j'aime. Le noble & honnête homme ! 



SCENE IV. 

Madame MILVILLE, BRIGITTE. 
Brigitte, entrant twt-à+toup. 

Ah 1 ma chère maîtrefle !.. Je l'ai recon- 
duit de l'œil , ce digne homme... Ah ! ah! ah! 
Madame M 1 k v x 1 l e. 
Eh bien, ma chère Brigitte • . • qu'as : tu ? 
Tu pleures ! 

Brigitte. 
Ah ! je n'ai pas été maîtreife de ne point 
tout entendre ... O ma chère & bonne opaî- 
trefle ! .. pardonnes : je n'en puis plus , la 
joie me fuffoque. 

Madame Miivilis* 
Tu as pu foutenir mon adversité, & m ne 
fupporces pas mon bonheur ? 
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Brigitte, pleurant toujours de 

joie. 
Non 5 non , non , il m'eft trop fenfible..: 
Je vous Pavois bien die que la . Providence 
vous récompenferoit. 

Madame M i i< v i l l e. 
Remets-toi , de grâce remets- roi. 
Brigitte. 

Ah ! je mourrai conteste à préfenc 

Ah.... ah... ah... il faut que je pleure 3 
laiffez-moi pleurer . • . Jai du plaifir à pleu- 
rer... Ah , mon Dieu !.. Il faut que je pleure 
long-tems. ( Elle pleure en fanglotant.) 
Madame Milville. , 
Mais j'entends un. certain bruit: vois ce 
que ce peut être. ( Brigitte fort. ) 

Brigitte, rentrant avec de^ 

grandes exclamations. 
Madame , madame , un équipage ... de 
grands valets ... Ah 9 madame , madame , 
miracle , miracle ! • • 

Madame M i l v i l t e. 
Quoi donc ? 
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BRIGITTE. 

C'eft madame votre belle- fœur qui monte 
en perfonne à votre quatrième étage» 
Madame Milville. 

Ma belle-fœur !.. Ce jour eft fait pour 
m'étonner. 



S C E N E V. 

Madame DORTIGNI , Mad. MILVILLE. 

Madame Dorticni , fautant au cou de 
• fa fotur. 

Jjonjour^ ma fœur. Il y a loug-tems 
que aous ne nous fommes vues. 

Madame M i i v i* *, le. 
En effet ., vous me furprenez , madame , 
étrangement ; je ne m'attendôis pas à cette 
vifite , je vous l'avoue . «-. 

Madame D o r t i g n i. 
Àh ! fi vous faviez tous les détails , vous 
me pardonneriez j mais cela ne peut fe ra- 
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conter.... Eh bien , comment cela va-t-il ? 
Madame MitviLtt. 

Beaucoup mieux grâces au régime 

plutôt qu'aux temedes. 

Madame Doutigkx. 
Je fuis ravie .... Je voulois vous en- 
voyer mon médecin.... Il eft tombé lui- 
même malade, & je crois qu'il en mourra... 
Je nai puyenir vous voir .... D'ailleqrs, 
j Vois des précautions extrêmes a prendre , 
à caufe de mon mari • . . C'étoit une fièvre 
maligne , dont vous étiez atteinte ? 
Madame M i % y i t t s. 
Non , madame j c'étoit une fièvre ordi- 
naire . • . . 

Madame D o r t i ô n i. 
Mais que m'a-c-on dit! on m'aifok affiiré 
qu'il y avoit de la malignité ... Et vos en* 
fans n ont-ils pas eu la petite vérole dans ce 
tems-Iâ ? 

Madame M i t y i i l s. 
Point du tout % une petite rougeole vo- 
laiite. 
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Madame D o r t i a n. i. 
Voilà comme tout fe confond*.. Les va- 
lets n'entendent rien > mais , grâces à Dieu, 
tout le monde ici a été promptement ré- 
tabli. 

Madame Ml l v i l l b. 

Ma convaiefcence a été aflez longue. 

Madame Dûrti6N1,/4 carcjfant. 

Votre famé en fera plus raffermie ... Je 
vous trouve un excellent vifage. Les tems ont 
été affreux, vous le lavez, je n'ai pu fortir... 
Les migraines m'afliégent,... J'ai eu les nerfs 
agacés. Pais excédée de mille importuns... 
C'en eft fait : je renonce à ce tracas. C'eft 
un plan arrêté depuis long-rems dans ma 
tête , & que j'exécute enfin. Je ne veux plus 
voir que mes parenS. Ce (ont , après tout , 
les meilleurs amis que Ton puifTe avoir dans 
ce monde . • • 

Madame Mîlvillie. 

Us devroient l'être au moins . . . 
Madame Dortigni. 

Ma chère fœur j pourquoi nous négligée 
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2 ce point , ne pas venir nous voir ? . . . . 
Vous avez plus de cems que moi. 

Madame M i l y i l i. e, 
Le reproche eft admirable ! Je me fuis pré- 
fencée cinq à fix fois de fuite à votre porte ; 
vous n'étiez pas vifible. 

Madame Dortigni. 
Pour vous , ma chère fœur , pour vous ? • . 
Ah ! vous ne me ferez pas l'injure de le pen- 
fer. Permettez j fi j'avois donné des ordres , 
vous n'y étiez fûrement pas comprife. C'eft 
la faute de mon portier , le plus lourd bu- 
tor... Venez nous voir ; oublions le patte... 
Si je vous parois coupable, prenez-vous-en 
à votre frère ; c'eft un tyran , en vérité . • • 
J'y perdrai la vie. 

Madame M i l v i l l e. 
Mon frère ? 

Madame D o r t i g n i. 
Il me. fait tenir table impitoyablement 
quatre fois la femaine. 

Madame M i l v i l l f. 
C'eft n'être jamais à foi. 

Madame 
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1 1 1 ■ ■ ■ 1 1 > 

• é • -Madame- D or t i o n i* 

Rien n'eft plus cruel , ma fœur , que de 
donner tous les jours Ton bien à manger à 
itpUie^èire$indifféçensVpour ne rien dire de 
plus % & de faixe par-deiïus la marché encore 
les frais éternels de la repréfentation* 
4 :Madame M i l v i l i i. 
On dit quetd.eft je fupplice des riches. . • 
11 -faut qiietoûc foi t compenfé* 

. . Madame. Do.iTUKjé 
Vous cces plus: nanq aille que moi > cent 
ibis plus heuteufe. . t paiiible dans votre chère 
folitude, .toute à vous». . la leûure vous oc- 
cupe toujours? 

. Madame M i t v i l l e. 

: Infiniment c> c'eft mon unique, plaifir , & 
ffif laifir jetait peu coûteux > eft à ma portée* 
Madame D o r t i g n i. 
Oh ! je vous ferai paffer des nouveautés 
^piquantes. On m'en .envoie de toutes p.irts, 
-que je ne lis pas. -Je n'ai pas le rems , eu vé- 
rité, d'y jetter les yeux. J'attrape à la volée 
quelques extraits par lambeaux j mais de cette 

G 
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manière on ne peut juger que bien fuper- 
feieUcmenc. 

Madame M i l r t m i, 

C'eft ainti néanmoins que Ton juge dan* 
le monde , & l'on n'en prononce pas morn**» 
vous l'avoueres. 

Madame D o * t i * n i. 

Il eft bien vrai • • • QuanA joajrai-je tPun 
peu de loifir , pour m'ooeuper à mon aife de* 
délices ineffables de la littérature!... Ah! 
c'eft là que réfide le vrai contentement de 
i'ame. On n'a point de, remord de ces jouit 
fan ces- là ; elles font au-defles d* tout. Votre 
vie eft fortunée , paifible , tua fceitt ^ eft 
comparaifon de hi mienne. Le tourbillon des 
affaires n'emporte pas toujours vetre e%rit 
«loin de vous. Dans le monde où je yk; 
l'on ne fait qui Ton voit , quri'oi* reçoit. Far 
tigué par la préfence de tant d objets qui 
fe fuccedent , c'eft un tourment journalier. 
On a de l'humeur malgré foi, On ne peut 
plus eonnoître les hommes. On accueillfc 
mal ou bien, comme au h^fard. » . Apropot , 
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ma fœur , avez-vous vu le cher coufin arrivé 
récemmenc de l'Amérique ? 

Madame Miivilli. 
Oui , il fort d'ici. 

Madame Dortigni. 
Il fort d'ici?... Oh! il nous a joué un 
cour facétieux , plaifant , original. C'eft un 
drôle de corps. 

Madame Milyuu, 
Comment donc? 

Madame JD o * t i g h i. 

Imagipet-vous qu'il s'eft préfenté chez moi 
comme un mendiant _, un gueux ., un vaga- 
bond y prêt à erre enfermé au dépôt. Dans 
ce moment mon mari venoit de recevoir de 
fôcheufes nouvelles ; il étoit environné de 
fes papiers... J'étoisde mauvaife humeur... 
Nous ne l'avons pas accueilli gracieufement : 
mais fans doute il oubliera ce malheureux 
quart-d'heure ; car nous comptons bien répa* 
rer cette inattention. Mais aufli c'eft d'une 
•riginalioé pe* déeei**} on ne furprend point 

Gij 
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ainfi les gens. . . A-t-il ufé envers vous de la 
même feinte ?••... 

Madame Mily iiie, 

Oui , ma fœur 11 s'eft offert à moi 

comme étant dans la peine & cherchant un 
emploi. 

Madame Dortigni. 
Un emploi ! Cela eft bien ridicule. C'eft 
juftement ce qu'il y a de plus rare à Paris. • . 
On ne voit que recommandations. . . Les bu- 
reaux regorgent de plumes furnuméraires. 
-Madame Milville. 
Je lui ai offert ces petits fecours qu'on doit 
à la parenté & à l'humanité. 

Madame Do r t i g n i. 
Ah ! vous avez été bien éclairée : vous 
l'aviez donc deviné , fous fon habit plus que 
modefte ? 

Madame Milville, 
Non, je vous l'aiïure. 

Madame D o r t i g n i. 
Perfonne ne vous avoit avertie ? 
Madame M i l v i l l e. 
Perfonne. 
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.. Madame D o k t i g n i, grima fane. ' 
Ah ! vous avez le coup-d œil plus fin , plus 
pénétrant que le nôtre. 

Madame Mzitxlle. 
Je n avois rien prévu de ce qui eft ar-. 
rivé. . . Quand ;e lui eus fait mon préfent, 
qui étoit bien peu de chofe au fond , après 
avoir pris une tafTe de café avec moi,rout- 
à-coup il s*eft levé de cette place , les bras 
étendus j l'œil humide de larmes, & m'a die 
d'un ton pénétré , d'un ton qu on ne peut 
jamais tendre : j'ai accepté vos dons, ma cou 
fine , recevez les miens. . . Il ma remis en- 
fuite te porte-feuille entre les mains 3 pour 
moi , dit-il , & pour mes enfans.. . Le voici; 
je ne lai pas encore ouvert. 

Madame Dortigni, avec emprejfcmenu 
Voyons , voyons ce qu'il renferme. 
Madame M i l v i l l e. 

Je compte bien le lui rendre, comme vous 
imaginez. 

Giij 
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Madame Dortigmi, 6/>r£j avoir oavcrr 

& porte-feuille. 
- Mais 5 ma fœur , ma fœur , ma fœur ! voilà 
des effets pour plus de fix cents mille livres.. • 
Ah , mon Dieu! voilà une offre unique , in- 
croyable , extraordinaire : on n'a jamais rien 
vu de tel. Comment ! il vous a donné cela 
pour une taflfe de café ? Cela eft incroya- 
ble. • • J'avois pris moi, malheure ufe ment, 
mon chocolat. 

Madame Mi&viile. 

Vous penfez bien j ma fœur, que je ne 
me regarde que comme dépositaire , & rien 
de plus 

Madame Dq&tighu- 

Oui, autrement le monde jaferoit. Ah ça 
ma chère fœur , je fuis enchantée de l'efpece 
de divination que vous avez eue. Cela fait 
honneur à votre fagacité. D'ailleurs , fes bon- 
tés ne pouvoient être mieux placées. . . J'ef- 
pere qu'il vous les continuera. On ne doit 
cependant compter que médiocrement fur un 
efprit auffi bizarre. Ces carafteres (ïnguliers > 
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pour ne pas dire extra vagans , ont mille ca- 
prices qui les font changer d'un quart d'heure 
à l'autre. 

Madame Milvixle. 
Il ma fait mille protestations d'amitié. . : 
que je crois finceres. . . II veut abfolument 
que j'aille loger d^ni fon hôtel. 

Madame Dortuni. 
Gardez -vous -en bien , ma fœur ; vous 
ft'&tès pbirit <f uo âge. . . Il faut redouter les 
langues médifantes. . . 

Madame Milville. 
Je ne les crains point ; mais croyez qne je 
ferai toujours très - févere for l'article des 
bienféances. 

Madame Dortignl 
Il faut fi peu de chofe pour ternir fa ré- 
putation! • . Les dons qu'il vous ? faits , fi 
vous m'en croyez , doivent même n'&tre fus 
de perfonne ; car on en tireroit quelque 
conféquence. . . 

Madame M i l r i l x/ 1» 
Ma fœur , je vous protefte que je n*ac- 

G iv 
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cepterai des bienfaits qu à charge de les pu* 
blier à toute la terre. 

Madame Dortigni, 
Vous êtes veuve, jeune^ on parlera. 
Madame M i t v„i,l l b v : [ 
Le monde, tout méchanj qu'il eft, re„ 
connoît & refpe&e la véritable vertu..* On 
peut la calomnier, mais non pas la flétrir. 
. Madame Dortigni. 
Je le crois j mais à propos, je Ais.déjî 
ce que vous ignorez peut-être. . . Mes in- 
formations ont été-fûres & promptes : favez- 
vous où il demeure ? 

Madame M i l y i : i l b. 
Non : il doit venir me prendre avec mes 

cnfans. 

Madame Dortigni. 
Eh bien, je vous l'apprends i il loge rue de 
Richelieu , dans un hôtel magnifique. H à un 
train ! • . Et venir fous un piètre habillement, 
intercéder, demander l'aumône , ou plutôt 
tromper la compaflion. • . Ah ! cela eft d'une 
fingulapté choquante. 



I 

L 
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Madame M 1 l v i l l e. 
Je ne crois pas en effet qu'on fe (oit ja- 
mais avifé d'une celle métamorphofe. 
Madame Dortigni. 
Cela ne devroic pas être toléré , ma fœur, 
pas plus que le déguifement de Ton fexej cac 
fi cette mode s'introduifoit une fois dans le 
inonde , on ne fauroit bientôt plus à qui l'on 
doit certains égards. 

Madame Milvilie. 
On prendroit le parti alors , d'en avoir 
pour tous les hommes. 

Madame Dortigni. 
Cela eft bien philofophiquement dit , ma 
fœur; mais il y a dans la fociété ., des rangs, 
des clafles , une fubordination ncceiïaire , 
vous eft conviendrez. 

Madame M 1 l v 1 l L e. 
£ Je ne prérends point dire le contraire. 
Madame Dortigni. 
Ah ça, ma chère fœur. . . vous avez tout 
crédit fur fon efprit. . . Vous êtes bonne , 
vous êtes éloquente. . . Faites ma paix. 
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Madame M i i v i t l e. 

J'y travaillerai aflurémcnc de tout mon 
cœur. 

Madame Dortigni. 

S'il eue dit un mot de fon état , nous 
l'aurions reçu à bras ouverts* . . Attendez ; 
il faudroit lui dire que tout cela n'a été 
qu'un jeu , Se que le connoifiant riche, nous 
avons vonlu. • . auffi. . ; de notre coté. • # 
jouer la comédie. . • Qu'en dites- vous ? 

Madame M i l v i l l e. 
Cela ne prendra pas. 

Madame D o r t x g m t; 
Eh bien » dites-lui que mon mari avoit la 
tète fort occupée d'affaires, qu'il l'a iaifi dans 
un de ces mauvais qparts-d'heure où l'on 
brufque tout ce qui nous approche ; que moi , 
J'avois grondé mes gens i mon levé , Se que 
rimprefljon m'en étoit demeurée. . . Ajoutez . 
chère fœur , que les hommes qui ont des 
bureaux > font triftes le matin , Se qu'on ne 
rit à Paris que le foir. 
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Madame MilVillb. 

Je vous promets d'employer , & les rai- 
fons j & les prières , pour que le paffé foie 
enféveli dans le filence. 

Madame D o r t i g n i. 

Je compte aller ce foir lui demander * 
foupeç. Il verra bien alors que je n'ai pas 
voulu lui manquer. . . Quand ce ne feroic 
que fon extrême géqérofité envers vous x ce 
parent me deviendront cher. . . ( Se levant. } 
Ménagez-vous bien. • . prenez foin de votre 
fanté , je vous en conjure. . . Et les chefs en- 
fans ? Us s'amufent. L'heureux âge! où 1 on eft 
fans fouci , fans inquiétude. Vous lesembraf- 
ferez bien pour moi. Ne prenez pas ceci 
pour une vifite de cérémonie j point du tout , 
c'eft une vifite de bonne & franche amitié... 
Depuis un mois, je guettois l'inftant d'&tte 
libre... Adieu, adieu... Ne bougez pas ; l'air 
èft froid. A tantôt , nous nous reverrons. ( En • 
la baïfanv.) Adieu... nous allons nous voir 
fréquemment 5 c'ift une chofe arrêtée. 
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S C E N E V I. 

Madame MILVILLE, BRIGITTE. 

Brigitte. 

JtH bien, eft-elle affez impudence, affez 
menteufe, afifez baffe? & de l'orgueil encore ! 
Je l'obfcrvois ; chaque mot de votre bouche 
étoit pour elle un coup de poignard. Elle a 
frémi du porte-feuille j elle a éprouvé le plus 
violent dépit ; elle fe déguife habilement , 
mais fon regaid la trahit malgré elle. Elle n'a 
que le remord de l'avarice. Je la déteftois j 
mais je lui rends plus de juftice à préfent > 
je la méprife. 

Madame Milville. 
Plains-la plutôt/, elle eft affez punie detre 
privée de ce fentiment intime & doux qui 
fait goûter les plaifîrs de l'ame , les feuls qui 
méritent d'être appelles de ce nom. 

Brigitte. 

Quelle créature! Quand elle vous appelle 
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fa fœur , mon oreille eft déchirée. Vous , fa 
fœur ! Non , non, il y a une diftance infinie 
encre vos âmes. 

Madame Milvilië. 
Ceft affez, Brigitte. .. Tous les vices 
& les travers naiiïent d'un feul vice , de la 
cupidité. Malheur aux cœurs livrés à cette 
paffion trifte.! Ils fe tourmentent eux-mêmes, 
& Ton n'a rien à ajouter an fupplice dans 
lequel ils vivent. ... Il faut les plaindre ; 
vous dis-je . Se non hs outrager. 
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ACTE I II. 

{Le théâtre ftprefeme tk&tei de Vas^gUnhe^ho^ 
tel richà & magnifique* V&ngUntit iok avoir 
un hàhk i'écwrUte galonné , une canné à 

c pomme «fV; il conduira madame Miiritte 
par ta main ) 

t . . . " ' - 

SCÈNE PREMIERE. 

VANGLENNE , Madame MILVILLE. 

V A W ÇLÈNHE. 

Vous voici tfe« vous, cliere coufine. Je 
n'aurai de droits ici que ceux que vous vou- 
drez bien mfe donner. « * Vous y ferez libre , 
vous y inviterez tous ceux qui vous convien- 
dront. . . Votre fociété fera la mienne, fi vous 
me le permettez. Votre efprit répond à la 
nobleiïe des fentimens. • • Je vous entendrai 
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toujours avec le plaiiir que donne l'admira- 
tion.... 

Madame M i l v i t l e. 

Ahj çoufin, quel éclat! quelle magnifi- 
cence I Et vous me deftinez. . , 

Vangienne. 

Bien caché depuis .dix-huit jours , j'ai fait 
tout arranger , l'argent à là main ; & avec ce 
mobile univerfel , il n'y a point de ville 
comme Paris pour être fervi promptement de 
à fouhait. . . Je n'ai fait part de mon projet 
a perfonne , & je m'en applaudis j mon fecrec 
n'a point été trahi. Allons y prenez poflef- 
iîon. . . Je fuis chez vous, cou fine. 
Madame Milville. 

A moi , cet hôtd ! . . . Vous me croyez 
4onc fènfiWe à ce luxe ? Ceft m^affliger. 
V a n a i s « v *.• 

Que votre telle - fœur f qui afFetSre des 
airs hautains j vous voie ici dans l'opulence, 
& vous apperçoive monter dans un équi- 
page plus élégant que le fien ; le comme 
c'eft une petite ame attachée à ces mrferes , 
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que le dépit la tourmente au point d'en fen- 
tir les convulfions de l'orgueil humilié. . - 

Madame M i l v t t t b. 
J'ai repris à peine mes fens. ..C'eù eft 
trop. . • Vous penfez bien que je ne ^>eux 
ni ne dois accepter de tels bienfaits, Mo- 
dérez-les fi vous voulez que j'en ufe. Je 
vous remercie de la prudence & de la dif- 
crétion dans l'arrangement des logis. 

VANG. LINNE. 

L'hôtel eft coupe' en deux , & fans au- 
cune communication. . . Quand vous vou- 
drez me recevoir , je viendrai comme votre 
parent & votre meilleur ami. 

Madame Milville. 

Mais comptez-vous me le prouver avec cette 
profufion ? Si elle convient à votre opulence, 
elle ne convient nullement â ma fituation , 
qui repouffe l'éclat. . ., Je ne refufe point vos 
dons , je vous offenferois ; mais qu'ils s'ac- 
cordent avec la modeftie, qui doit être mon 
élément & mon premier devoir» Vous favez 

comme 
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comme je vivois j quelque chqfe 4e plus fuft 
fiu poqr compléter (non bonheur.: 
Vanglenne. 
Vous m avez promis , €Qu&ne , de o>n- 
4efcendre à toutes mes idées .... Dans fi* 
JHQÎ5 vous ferez parfaitement libre de vivre 
4 votre guife j mais j exige que vous ay iez pour 
910 i cette copiplaiftoce jufqu a.ce terme. 
Madame Mhvillî, tirant dçja poché 

le porte-feuille. 
.. Jufquà ce terme?.. Et votre porte-feuilte ?.. 
Reprenez-ie ... Je l'exige. 

Vanglerni. 
Gardez-le Jufqu'à ce que je vous le rede- 
mande \ c'eft encore là urçe de nos condi- 
tions , coufine. ( Enfouriam.) N etes-vou* 
pas ma tréforiere ? 

Madame M l l v 1 t l e. 
Vqu$ voulez >jue je gardç uq don exor- 
bitant? 

Vanqlenne. 

t 

J-aiffez-moj achever f yous djs-je , & ne 
me çhagrj^e* point . . 9 . Cçp oncle , donc la 

H 
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mémoire m'eft précieufe , dont yzi connu 
lame fi femblablé à la vôtre , votre père 
m'ordonne du fond de fa tombe d'agir ainfi. 
Oui , c'eft lui qui* m'infpire en ce moment. Ce 
que je fais n'eft pas par oftentation, mais pour 
donner un exemple aux riches , pour leur 
apprendre à ne jamais dédaigner le pauvre , 
à fe fou venir que dans un tour de roue , la 
fortune abaifte celui qui étoit àû fommet % Se 
élevé celui qu'ils appercevoient au dernier 
rang... Que cette leçon , s'il eft poffible, ré- 
prime i'infolence trop commune aux riches. 
( Appc liant tous les gens de la mai/on. ) 
Voilà vos domeftiques y madame ; vous les 
trouverez tous à leur pofte & inftruits de tout 
Ce qui regarde leur office. Ce qqi eft ici eft 
a vous fans réferve. ( Aux domeftiques. \ 
Allez. {Les domeftiques fortent. ) Je ne m'in- 
quiète plus de l'emploi que vous en ferez. 
( Tirant le double^ louis qu'il a reçu Utile. ) 
Cette pièce que je garderai précieufement 
tant que je viVrai{& vous n'entendiez pas 
alors le feus de ce mdr, lorfqfue je Taipro<- 
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nonce, ) cecce pièce qui m aurait en effet 
racheté la vie, H je me fufle trouvé dans 
le befoin , comme cela auroit pu être ; voilà 
le gage irrécufable , qui me dit que vous ho- 
norerez les richeffes ., en en faifant un digne 
ufage. 

Madame Milv'illj. 

J'ai fupporté la pauvreté avec courage , 
& la fupporterpis encore de même ; rnai$ 
en ce moment , où le bonheur me fouriç 
enfin , je ne vous déguiferai point le fond de 
mon ame . . • Non .... ce n'eft pas fans un 
fçcret plaifir que je retrouve, après tant de 
traverfes , cette douce aifance à laquelle 
j'étois accoutumée , 8$ que mes chers en- 
fans vont pattager avec moi ; mais l'ai- 
fance auflî me fuffit. Je fuis vraie avec vous 
comme avec moi-même j je ne vous diflîmu- 
lerai point la joiç dpnrmon ame fe trouve 
remplie. 

V A N G ,L E N N E. 

Voilà de ces aveux qui. n'échappent qu'à 
un cctitt comme lç voue} tout autre diffi- 
* ; " " Hij 
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muleroit . . . Mais vous me ferai utile » cheré , 
confine, vous m'aiderez à placer mon argent 
d'une manière qui ne foudoie ni l'oîfiveté , 
ai l'intrigue , ni l'effronterie. Penfee-y mû* 
rement. Je ne reconnois plus Paris } plus de 
gaieté _, tout fe plaint, cour fouffre... Une 
foule de néceffiteux. . . Ce fpe&acle me dé- 
chire l'ame j vous m'indiquerez les véritables 
konûètes gens qui fe cachent... Je commence 
i renaître depuis que je vous connois ... Je 
lie puis retenir l'aveu du plaifir doux , pro- 
fond , que je reflèns en votre préfence } le 
chagrin qui obïWoit thon cœur s'éclipjfe, je 
retrouvé des jours" plus fereins. ( La regar- 
dant tendrement & lui touchant le iras'. ) A 
propos , reftez comme vous êtes ; ne charïgez 
rien à votre habillement... Vous êtes bien..; 
Qtie je vous voie toujours comme je vous 
ai vue pour la première fois dahs votre re- 
traite. Délicieufe , pure & touchante image ^ 
je ne t'oublierai point!... Laifiez ^coufine, 
laiflez les diamant* & telles qui n'ôrit pas 
Votre beauté../. J'ai tôùrutout'ParisHkptws 
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quinze jours j j'ai les yeux d'un autre monde, 
direz-vous. Mais , me difois-je en parcourant 
les promenades & les fpe£kacles , caché datnf 
la foule , ne prcndra-t-pa jappais dans la ma* 
niere de s'habiller, au lieu de ces ajuftemens 
recherchés j le goût fitnple & délicat , qui 
feme les grâce? dans les plir qu'il forme »qui- 
xendjU toile légers 8c la fleur des champ* 
une parure naïve ? Ce go$t naturel pourrait» 
remplacée avantageufemerit ce luxe fomp- 
tueux, qui en s» attirant le regard 1 , trahie 
l'arteptionque mérite u« phyfionomie «hk 
chante. Comment les femmei ,fi experces '«eta* 
V%B^fhift 9 ne £»ft€«ftt-eU*s pas que iee 
diamans ceflentxle IpityjK ».qtiQn<i tout le 
refte annonce la décoration , & que , pour 
fixer Vmi\ yîl ne faut qtf un ornement itto- s 
dette? Car l'œil fe'<pk&4 détailler les grâces 
fimjri*$ f -&*jfcft qu'jçbiliilii^J: h kfte Se h 
richefle. 

Màflattie M i l f v il l e. 
Dieu! oferai-je lui parler de mon frère! «. 
J'atteadsle momènt.ww 

H ïï} 
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'SCENE II. 

VANGLENNE, Madame M1LVILLE, UN 
DOMESTIQUE. 

Le Domestique. . 

M o h si e u a , on éjoit allé vous demander 
chez vous y c'eft M; Mulfon , qui voudrait 
absolument vous parler. , : : ; 

V À)H:.G X. E M NE. 

Ah , Mulfon ,- fageat de change ?....; 
Confine , permettez-vous que je le reçoive 
ici ?.. . Faites entrer. . . 



• ; ■' SCENE III. 

. SU « - ' 

VANGLENNE,, Madame MILVILLE , 
MIJLSON. : y 

(M ad. Milvilles'ajfttddans un coin de la folk) 

, M u l s o n , étendant lts r hrq,$. 

\2ui lauroit cria ! Vous en Europe! Et roue 
le monde l'ignore ; on eût été au devint de 
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vous /vous offrir nos fervices. Et pourquoi 
vous êtes- vous caché, vous fait pour aller de 
pair avec tout ce qui brille? 

Vanglenne. 
G'eft que je fuis ruiné... J'ai fait naufrage. 

M U L S O N* 

Ah ! vous êtes bien revenu fur l'eau % à ce 
qu'il paroît. 

V A N G t E K N E^ 

On m'a tué dansce pays-ci ; mais je ne m'en 
porte pas moins bien. Il eft vrai cependant 
que j'ai failli à me noyer tout de bon. 
M u l s o n. • • 
En fauvant votre perfonne , il n'y avoit 
rien de perdu... La mer eft bien/avide ; mais 
malgré* ùt' profondeur , elle ne pouvoit p^s 
tout engloutir. • ■ » • 

' 'Va n g l bîi'n e. 
Il me refte encore quelque chofe pour 
moi & mes amis. 

M u l s o N# 
Je le crois... Vous venez jouir ici de votre 
félicite au milieu de vos parens ? . . • J'ai à 

Hiv 
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vous porter les falutations . les excufes., les 
refpe&s de deux gerfonnes qui vous font liées 
par le nœud du fang, & de plus fore at- 
tachées. 

V\A H G- L E N p E. 

Et qui donc j s'il, vous plaît ? 

M U L S O N. 

Mondeur & madame Dortignn,,. Hon- 
nêtes gens f braves gens au fond 4 . . Je fuis 
un de leurs prinqpaçx agens. 

V A. fc ,0;I..E N ; N p» % 

C'eft donc vous qui leur ayez dit que 
j'étois ici?... .. j ; 

M U L S O N, 

Eh ! monfieur , j;'ai -su l'honneur de vous 
xeconnoître au premier coup*dçeiL 4 à l'inf- 
tant où vous fortiez de chez eux... Vous n'ê- 
tes pas de ces hommes qui ne latflfent dans la 
mémoire qu'une- foible impreffibc r * Malgré 
l'habit que vous portiez , je vous ai reconnu... . 
Votre crédit.., 

V A H G L E |T,H E»* 

Mon crédit } (Montrant Mad w Mitvil/q) 
Connoiffez-vous madame? 
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Muison, faluant. 
Je n'ai pas cet honneur, 

VaXGLBNNE, 

Comment '> vous ne connoiflez point ma- . 
dame ? . . . Mais vous fréquentez cependant 
la maifon de madame Dortigni ? 

M U L S O N. 

Depuis quatre aas j'ai cet avantage , & 
prefque tous les jours . • % J'y mange fré- 
quemment. • • . 

V À*N G L Ë N N t 

Et vous ne connoiflez pas madame? 

M u l s o N. 
Non y monfieur... Je ne me rappelle pas 
d avoir vu madame. 

V A N G L B N NE. 

Ceft fa fœut. '" 

MtJiiorf, étonni. 
Quoi ! Mr4tortighi a une f<£M ? . . . Ma- ; 
dame , permettez que je vous prMente moii 
refpeâ;. 

Vanglenne. 

Préfeïitemeat , mohfieuc rambJbflkdeur t 
achevez votre me(Iage. N 
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M U L S O H.- 

Je fuis un peu interdit.... Je fais tour ce 
qui s'eft paflc j ils ont eu quelque tore avec 
vous ... 

V A N G L E N N I. 

Quelque tort ! . * . . Vous êtes très - bien 
informé. 

Mu L S O N, 

Mais ce font-an fond d'honnêtes perfonûes, 
fort affables, dont j'ai lieu j moi , d'être fa- 
tisfait. Comme vous êtes d'un cara&ere fa- 
cile & généreux, vous oublierez quelques 
petites inadvertences. J ■ * 

Vanglinne. 
Inadvertences ! 

M U L S O N» 

Oui , JIs veulent réparer... On a des dif- 
tra&iôns à l'infini dans le monde. 

V A N G L E N N I. X 

Mais, quand M. Dortigni reçoit un homme 
de la bourfe , â-t-il des diftra&ions alors ? 
commet-il beaucoup d'inadvertances ? 



/ 



DE LA CVA^DÈlOUPE. Hj 

M U L S O N. 

Oh ! non... Mais entre nous , il faut par- 
donner à M. Dortigni j car il n'eft que la- 
veugle agent des volontés de fa femme. 

V A M G* L -S N- N E. 

J'entends. ' - : , : r • . 

M V 4L S ON, 

: De plus, il eft très-bien aujourd'hui avec 
le miniftre , mais très-bien. Il eft fait-pour* 
profpérer j pour âlfèr loin , pour monter . . • 

j'-î' , V A NG t E N N E. •'• ! * ! ' • 

c Je le crois de même ». . Il doit monter , 
comme vous dites.' ' . : c; c; ... 

:.;:. .' ." Mu. x/s ON. ' ' . . : ; ; 

. IL ne faut jamais fe. brouiller entièrement 
avec ces hommes-là ; car on ne fait pas ce 
qui peut arriver, daïis la fuite .. * Qiia y»i • • ; 
Vous.favéz . . .' * ..- '; f r.' .: 

V A N G L E;;N.N E, à part. 

Jerreconnois Mulforç, il ne peut pas fùp- 
ppfer un feul homme exempt H ambition* 
( Haut. ) Je vois que vous êtes venu ici poôr 
préparer les voies d'accommodement. 
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M U L S OH. 

Juftement. Ils follickenc la grâce de vous 

rendre une vifite. La patenté 9 malgcé quel- 

" ques nuages , reprend toujours fes droits • .\ 

Pourront-ils vous voir/ fans que vous leur 

faffiez mauvaife mine? 

V A N C t S H N E. 

Vous laves comme j'agis avec tout le 
monde* .:.r. 

Mu 1 e o n* 

Oh ! fans doute . . . Ceft ce que je leur 
ai dit, vous -êtes bien le plus galant iiomme 
que je connoifle .... Ah çà , cela eft donc 
arrangé ? • • Vous revcnczxobime fi de rien 
n'était ? . . . J'en fois content, charmé. • • . 
J'efperf , monfieur , vous propofer quelques 
affaires d'une folididÊu» II y a une opéra- 
tion, dont je vous montrerai le tableau. ■ 
Va n g l e n k b. 

Nous verrons cela, monfieur Million; \ 
MtjLsoN,i paru 

Maïs j'ai réuffi à merveille , & le ytos 
heureusement du mande. (Haut. ) Je v*k 



DP LA GUADELOUPE. ï»j 

■ ii " i i i ' m ——————— , 

<iohc leur porter l'agréable nouvelle de votre 
réconciliation ? 

Vanglenni. 
Oui', monfieur Mulfon. 

M ù 2. s o N« 
11$ y feront très - fenfiUec , je vous afibre, 

V A N G L £ H tt E. 

fih bien j je les attends. 

M v i s o N. 

« A merveille* .. Ils en feront enchantés; 

vous dis- je. ( A pan* ) Bon ! tout va bien. 

( Haut. ) Je vous offre bien mes refpeûs. 



SCENE IV. 

VANGLENNE , Madame MU-VILLE. 
Vanclsnne. 

les oferorat venir ! • • Cela eft fort ... En ce 
cas) aurai mon tour . . . Métal corrupteur, Ô 
malheureux argent , <fue n'obtiens -tu pa* 
des hommes 1 Ton «afpe<9k raffine leurs vices 
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& transforme leur cupïdké en hypocrifie. . . 
Métel funefte ! pourquoi exiftes - tu ? pour- 
quoi es- tu à la fois l'échange de nos befoins 
& l'agent de nos crimes ? 

Madame M i l v i l l e. 
Cher çoufin j bon & généreux comme 
vous l'êtes ? je prendrai fur moi de vous 
fupplier en faveur d'un frère aflez malheu- 
reux déjà de méconnoître cette élévation 
de fenrimens, qui eft un don de là nature. 

* . V A N G L E N'N £• 

Vous prétendez à tô 4 tue force l'exeufer; 
à cela eft à fa place, Se digne de vous : mais 

moiyjê fais ce qu'il faut que je faffe. 
Madame 'Mil y t.*. J- i. 
Mais l'effort d'une belle ame , d'une atne 
comme la vôtre .. . •''-«. 

Vanglinne. 
Coufine , ce n'eft pas moi qu'ils ont of- 
fenfé, c'eft le pauvre , oui , le pauvre caché 
fous l'habit que je portois ; o'eft lui qu'il* ont 
outragé durement ^inhumainement , & mon 
reffemiment eft jufte. De, quel droit arn 
ï ■ , 
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homme accable- 1- il fon femblable du far- 
deau du mépris 3 de ce fardeau infupporta- 
ble?& de proche en proche , quel rang 
fer oie à l'abri du dédain ourrageant , fi celui 
, qui pecupe un gradin un peu plus élevé , fe 
croyoic en droit de fouler celui qui occupe 
un gradin plus bas ? . . . Pour un tôle éphé* 
mere que chacun joue ici-bas en paflàntj 
fie tandis que nous fommes tous égaux par 
la nature , la fouffrance & la mort , le riche, 
du fein de fes jouiiïances que les loiz lui afla- 
rent j au lieu de compatir du moins aux pri- 
vations que le pauvre éprouve j le repouf- 
fera d'une manière injurieufe , lui fera fentir 
le mépris , l'outragera dans fon infortune ? 
Non , ce pitoyable , ce cruel orgueil doit 
êcre flétri , & l'amour de l'ordre exige au- 
jourd'hui que l'infolent qui marchait fur la 
tête de fon frère foit à fon cour humilié. 
Madame M 1 l v 1 l l b. 
Je ne prétends pas exeufer fa conduire ; 
mais il eût peut-être fait dans la fuite ce qu'il 
n'a pas fait d'abord. 
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Vanglinne. 
, Quand le premier mouvement du cœur 
humain n'eft pas bon , le fécond devient pire 
encore ; Si la crifte humanité n'a peut ■* être 
d'autre vertu que ce premier cri de la corn- 
xnifération & de la pitié... Qui l'étouffé , eft 
more au bien. 

Madame Milyills. 
Ne m'avez-vous pas dit que mon frète 
alioit yous donner quelque fecouçs , & que 
fa femme l'en avoit empâché ? 
Vanglennb. 
Oui j fix francs peut-être , pour fe débar-» 
rafler de moi, pour me congédier, pour fe 
dérober i mes gémiflèmens importuns. 
Madame M i l v i l l b. 
Vous voyez qu'il fe iaifle entièrement gou- 
verner par elle , Se que moins coupable . . . 
Vanglenne. 
Vice de plus , fi; réfiftant au bien » il n'a 
pas la force de faire le tnal tout feul , s'il a 
befoin d'un complice . . . J'avoue toutefois , 
qu'il eft le moins méchant des deux. • . ■ ■ 

Madame 
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Madame M 1 l v i l l e. 
Elle né le rend pas heureux. . • Il y a beau- 
coup à dire. 

Vànglbnne. 
Je ne comprends pas , il eft vrai , com- 
ment on petft réfifter au malheur de l'avoir 
pour femme. • . Il faut donc que fon mari 
foie digne d'elle , & qu'il ne foit pas plus 
malheureux avec cette femme petite & avide., 
qu'il ne feroit heureux s'il en poflédoit une 
tendre Se généreufe. . • Ces deux âmes du 
moins fympathifent heureufement , & rien 
n'eft gâté. 

Madame M 1 l v 1 l l e. 
Hélas ! . . il y aura donc entre vous une 
féparation éternelle ? . 

Vanglenne. 
Oui ,'& de tout l'intervalle qui fe trouve 
entre nos âmes. Je ne lui veux point de mal ; 
mais comme il fe fait petit pour de l'or, il 
m'eft permis de rire de fa bafleiïe y & je 
retiendrai l'or. qu'il couve des yeux, pour 
le placer dans des mains plus dignes de le 

I 
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recevoir. Voilà toute ma vengeance j elle 
eft légitime : d'ailleurs je difpofe de ce qui 
m'appartient : tout fe pafTera fans les offenfer j 
les meilleures vérités gliflent fur les cœurs 
avares ; on les fiffle , ils s applaudirent en- 
core. Et qui les oblige , après tout , de venir 
s'expofer aux coups? 

Madame M i l v i l t e. 
Ah ! modérez votre indignation , je vous 
fupplie. . . 



SCENE y. 

VANGLENNE, Madame MILVILLE, 
DORTIGN1 > Madame DORT1GNI. ' ' 

Madame Dortigni, 

JM o n cher coufin , vraiment , vous êtes un 
joli efpiegle. Eft - ce au nouveau - Monde 
qu'on apprend ces jolis tours-là ? Vous avez 
déployé l'imagination la plus originale , la 
plus riante. . . 



DE ÈfA GUADELOUPE. 1*1 



Vanglenni. 
Vous a- 1- elle fait rire, madame ? 

DORTIGNI. 

Vous avez très-bien joué votre rôle; 
Vanglenne. ' 

Et vous , monfieur , vous ne vous ,maf- 
quie* point , n'eft-il pas vrai? Vous alliez i 
front découvert. 9 .. 

- DORTIGNI. 

Nous venons pour avoir l'honneur de 
vous faluer & de vous offrir nos excufes» 
Madame Dortioni, 

Oui y malin , mais charmant. . . Nous avons 
eu regret de ne vous avoir pas mieux ac- 
cueilli j & nous venons. . . 

Vanglenne. 

Mais ce n'eft pas ici mon domicile , ma- 
dame. 

Madame D o r t i g n i. 
Comment donc? 

Va n g t s n n e 
Veus le favez, je demeure au Cadran 
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bleu j telle eft l'adrèfle que j'ai eu l'honneur 
de vous indiquer. 

. Madame D o r t i g n i. 

Bonne folie ! Vous plaifancez encore ? 

Vanglenni ^férieufemenu 

Je ne plaifanté point , madame. Si vous 
voulez me rendre vifite, c'eft là que vous 
me trouverez , & que j'aurai l'honneur de 
vous recevoir. Ici , vous êtes chez votre 
finir. ( Il s'éloigne 7 fe jette dans un fauteuil y 
& prend un livre qu'il lie négligemment.) 
Madame D o r t i g n i. 

J'ai déjà vu la chère fœur $ elle nous » 
annoncé votre générofîté ; je l'en ai félicitée 
fincérement. . • Elle étonneroit de la part de 
tout autre} mais vous êtes l'homme incon- 
cevable , unique. 

Vanglbnni. 

Je connois d'autres êtres plus rares en- 
core, qui ne manquent ni un vice* ni un 
ridicule. ,' 
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Madame Dortigni saffied à côlc 
de fa fœur, & lui fait mille oarefjes. 

Je vous trouve le meilleur vifage du 
monde , chère fœur j un air content > fatis- 
fair, 

Vànglenne. 

Oui, Oh! cela ira de mieux en "mieurj 
j'y comptd bien. 

Madame Dortigni* 
Et les chers enfans comment fe portent-ilsi 

Madame Milville. 
Très-bien. . . Ils font ici. . ; Croyez-vous 
que je puiffe les abandonner ? 

Madame Dortigni. 
Oh ! vous les aimez trop. Je brûle de les 
embrafler, . . Ils font charmans. . . 

Vanglb. nn.b,' toujours dans 
un certain éioigntmenu 

Ils ont eu le tems de grandir depuis que 
vous ne les avez vus. 

Madame M i i v i r r l b.... 
Et les vôtres, m&foeurB 

11!* 
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Madame D o r t i g n i. 
Ils fe portent bien. 
V a n g l * n n e * toujours affîs , 

brufqucmcnt. 
Vous avez des enfans, madame? 
Madame Dort*gni. 
Oui, coufin; ils font au collège. 
Vanglenke. 
Vous ferez bien de les y laifler > madame. 

Madame D o, r t i g ni. 
Ceft mon intention, 

Vanglenne* 
Et de prendre garde fur- tout de les élever 
vous-même. 

Madame D o r t i g n i. 
Vous voudrez-bien remarquer, moniteur, 
que je ne Maurois leur montrer du latin > car 
on ne nous Tenfeigne point. 

V A N G L E N N E. 

Du latin ! Oh j qu'ils n'en fâchent pas un 
mot , & qu'ils aient le fens droit, & fur-tout 
le cœur fenfible & bon ! Voilà leflTentiel ; 
mais je crains pour eux le malheur de leur 
naifTance* 
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Madame D o a t x g n i. 
Le cher coufin a encore un peu du ref- 
fentimentde l'aventure de tantôt. 

D o r t 1 gn i,/« levant. 

Nous avouons nos torts j & fi nous venons 
ici \ c'eft pour les réparer. . . Je ne fais plus 
quel ancien a payé de même l'intérêt de Ton 
extérieur. C'étoit un fage ; il n'y fut pas fen~ 
fible. 

Vamglinke. 

On lui fit, à ce que je me rappelle , fcier 
ou fendre du bois. . ., Oa l'employa , du moins, 
& on le crut bon à quelque chofe ; on ne le 
congédia point. 

Dortigni. 

Vous avez tropd'efprit, mon cher coufin % 
, pour vous fâcher de cet oubli* Les trois 
quarts de Paris y euflent été attrapes tout 
comme nous. 

Vanglenne. 
Faites-vous l'éloge des habitans.de la ca- 
pitale? Ils vous doivent un remerciement. .; 

Iiv 
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Madame D o r t i g'h i, i /« fœur. 
Chère fœur , faites qu'en ce jour la paix 
fe rétabliflè d^ns toute la famille. 
. \ Madame M i l v i l l s. 
C'eft l'objet de tous mes vœux. . • & je 
ne defire rien tant» 

Madame D o r t i c n r. 
Repréfentez au cher cou fin combien nous 
fommes défolés & repentans. Nous comp- 
tons effacer , par le dévouement le plus 
abfolu & l'afliduité la plus confiante , les 
erreurs de cette fatale matinée. 

Madame M i l y i l l e. 
J'ai fait 8c je ferai tout ce qui fera en mon 
pouvoir pour que tout foit oublié* 

Madame D o r t i g n i , après un 

JiUnce. 
On dit que c'éft un beau pays que la Gua- 
deloupe , que fon fol eft fertile , que fon 
climat eft fain & agréable , que Peau y eft 
renommée comme pure & falutaire.... Les 
Anglois ne s'en font-ils point emparés?'... 
/ ( Après un JUtnce. ) Le cher coufin aime 
beaucoup la ledture^ce qu'il paroît... Je 
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prendrai la liberté de lui envoyer des livres 
çhoifis de ma bibliothèque. . . J'en ai de fore 
eftimés... car je n acheté de livres qu'après 
avoir lu les extraies. 

Vanglenne. 
Je lis peu ; mais j'examine le front dé 
l'homme. .. Ce livre- là n'eft pas toujours 
agréable, il s'en faut} mais il dit beaucoup , 
pour qui fait y voir. ( II continue de lire.) 
Madame • D o r t 1 g n i. 
Celui que vous tenez paroît vous occuper 
fort. PourrpitrOU fa voir ce quec'eft? . . Eft-ce 
une nouveauté? . . 11 y en a peu d'agréables. 
Vanglennï. 
Je ne fais ; c'eft un aflemblage de vers. Ce- 
lui-ci eft intitulé: Le plus joli des reeueils. 
Madame Dortigni. 
Des vers ! des vers ! on ne voit que cela. 

x Dortigni. 

C'eft une colle&ion , mais, en vérité, des 
plus détêftables. 

Vanglenne. 
Je fuîs aflez de votre avis j je n'airne pas 
trop en général les vers françois. , . Selon 
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moi, ils onc tué la poéfie : notre versifica- 
tion eft d'une marche fi égale , fi monotone , 
qu'elle m'endort le plus fouvent.. • Puis il y 
a de très-jolis vers qu'on pourroit comparée 
à la toile d'araignée j ils font fins, tiffus avec 
beaucoup d'arc x ôc inutiles. Mais dans ce tas 
xle frivolités vuides de fens , je viens de tom* 
ber par ha fard fur une pièce qui me fait rire 
malgré moi. 

Madame D o k t i g n i. 

Cela n'eft pas malheureux- Qu^ft ce donc ? 
Vanglenni. 

Epiirc à mon habit. 

D O R T I G N I. 

Oh ! mbnfieur , je connois cela ; c'eft du 
plus mauvais jjout, du plus mauvais genre ! 
Vanglenni. 
Vous conooiflez la pièce , monfieur ? 

D o R T i G k i 
Oui , j'ai lu autrefois cette fadaife. 

Vanglbnke. 
Mauvais goût , mauvais genre , foie. . . Mais 
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c'eft ce que j'ai encore vu de mieux dan* 
ce recueil. 

D O * T I G N I. 

On ne loue guère cela , même dans les 
journaux. 

Vanglinni. 

Je ne puife point ma doûrine dans les ju~ 
gemens d'autrui j en fait de littérature , je 
m'en rapporte à moi» Se tout le monde de- 
vrait en faire autant/ 

D o R T I G N I. 

Les journaux font néanmoins les foutiens 
éternels dp bon goût, les difpenfateurs de la 
vraie renommée. 

Vanglbmke. 

Cela fe peut , je ne difpute point U-def- 
fus. . . Je dis feulement que je lis les ouvrages» 
au lieu de lire les extraits qu'on en fait , & ce 
dans la crainte d'être trompé. 

D o R T I G N i. 

Mais enfin , monfieur , il faut un tribunal , 
pour favoir fi tel ouvrage eft de bon goût , 
ou de mauvais goût. 
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% Va.NGLE. NNE. 

Ira au tribunal qui voudra, je n'empêche; 
je juge pour moi ; mon juge fuprçme eft ma 
Cenfacion , & je n admire que lorfque je fais 
affe&é ..Je ne ferai point comme cet éco- 
lier qui demandoit à fon gouverneur j à la 
promenade: monfieur , dites»moi, ai- je bien 
duplaifir? 

Madame D o k t .i .g n i. 

Mais , mon ami , le cher coufih a raifon; 
ce qu'il dit- eft fort cenfé. Il eft ridicule 
d'aller* demander à un autre fon fehtim'ent 
fur rel ouvrage , lorfqu'on peut le lire & 
le juger par foi-même. Le plaifir qu'on reçoit, 
eft le garant infaillible de la valeur d'un ou- 
vrage; tout ce qu'on écrit périodiquement, 
au nom des règles , ne prouve pas que le 
cenfeur a raifon , & qu'on a tort d'applaudir. 
Ainfi laiflez là cette di feu (lion. 

V' A N G L E N N E. 

Liberté entière, madame. En fait de lifté- 
rature , la tolérance eft le droit , la difcuflîon 
permife. . • Les opinions font libres. ..Tous 



DE LA GUADELOUPE. 141 

les débats que leur diverfité fait naître font 
fort innocens. Examinons donc fenfément 
la pièce. 

( -DoRTi;GNi,i part. 

Comment ce livre s'eft-il trouvé là? C'eft 
à bon droit que je hais les auteurs ; ils ne ten- 
dent qu'à faire naître des idées donr on fe 
pafleroit bien. r . 

Vanglenne. 

Epîtrc à mon habit. Ce titre-là, d'abord» 
eft d'un homme qui y oie, qui Cent. Cela ne 
reflerhble point à ces épures à Flore , aux 
Zéphi.rs , à des filles d'opéra. . • . J'aime ce 
titre. . . . Epîtrc à mon habit. 

D O R T I G N I. 

L'épître n'a pas fait fortune. . . je vous en 
préviens. . Je ne l'ai point vu citée comme 
un modèle. 

V A N G t I N N E. 

Il y a quelques bons ouvrages dans ce cas- 
lij mais enfin il fe trouve un admirateur qui 
décide pour fon compte.» .. A lui permis , 
je penfe. Puifquil y a à Paris prefqu autant 
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de livres qu ( il y a de lefteurs, il eft licice 
dé choifir à fon gré les ouvrages , comme 
on choifit fes amis. 

Madame D o r t ï ô n i. 

Tout ce que dît le coufin eft d'une vérité, 
d'une juftefle furprenante, & je ne fais pour- 
quoi vous voulez contredire des chofes auffi 
lumineufes. , . Vous ne voyez que par les jour- 
nalistes. Et que font-ils eux > pour s'établir 
juges & critiques? 

VangienKe. 

Madame , le combat eft engagé ; 8c chacun 
peut défendre fon opinion. Voyons donc. 

Ah , mon habit , que je vous remercie ! 

( Prenant le galon de fon habit. ) Je ne me 
Iaflè point d'admirer ce début , cette excla- 
mation pleine de vérité & de fel. 

Ah , mon habita que je vous remercie ! 
Que je vaux aujourd'hui j grâce à votre valeur x 
D o R T I G N i. 

Vaux % valeur. 

Vahglehni. 

Soit,... 
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Je me connoïs ; & plus je m'apprécie , 
Plus j 3 entrevois qu il faut que mon tailleur 9 
Par une fecrete magie 9 
Ait caché dans vos plis un tahfman vainqueur , 
> Capable de gagner & l'ejprit & le cœur. 
Qu'en dires - vous , monfieur Tariftar- 
que ? . . . Voyons y exercez toute votre 
àdrefle. . . Je vous deviné ; gagner n'eft peut- 
être pas le terme propre : un habit ne gagne 
point les cœurs; ils reftent toujours ce qu'ils 
font , faux , doubles , trompeurs ; mais l'habit 
leur impofe des apparences contraires. Ama- 
douer ktoh le mot j mais je foupçonne que 
gagner, qu'en penfez-vous ? devient un trait 
ironique. LaiflTons-le. • . 
Dans ce cercle nombreux de bonne compagnie ,. 
Quels honneurs je reçus l quels égards , quel 

accueil ! 
Auprès de la maîtrejfe & dans un grand fau- 
teuil. 
Dans un grand fauteuil i bras ; on le voir. 
Je ne vis que des yeux toujours prêts à 
fourire. 
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Toujours prêts à fourirc ! Cela eft d'une ex- 
preflion vivante. • . Des yeux qui mentoient 
d'ailleurs. . . Qu'importe ? . • Le poète peint 
les ^ehors. 

J'eus le droit d'y parler , & parler fans rien % 

dire. 
Parler fans rien dire ! Il y avoit de quoi 
parler cependant j il parloit probablement. 
Mais tel s'endurcit le cœur 6c les oreilles. 
Cela revient au même. 

Cette femme à grands falbalas 
Ah , ah , ah ! je ne puis m'empccher de rire. 

Cette femme à grands falbalas 
Me confulta fur l 9 air de fon vïfage. 
Je paffe quelques vers. 
Ce que je décidai fut le nec plus ultra. . • . 
On applaudit à tout ; j'avois tant de génie ! 
Âh , ah ! je ne puis m'empêcher de rire. 
Cefi vous qui me vale\ cela. • • . 

Oh ! je l'apprendrai par cœur , cette, pièce. 
Elle eft femee de traits heureux > de Tail- 
lantes vérités. 

Madame 
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DORTIGNI. 

La connoiflance du monde y manque. 

Vanglenne. 
La connoiflance du monde ! • • Ecoutez 
ceci, monfieur. 

Ce marquis , autrefois mon ami de collège ^ 
Me reconnut enfin , & du premier coup-d'œil 

Il m'accorda par privilège 
Un tenire embraffemtnt qu'approuvoit /on 

orgueil. 
Ce qu'une liaifon dès l'enfance établie , 
Ma probité V des moeurs , que rien ne déréglai 
On ne compte point ici de légères fredaines , 
tribut payé à la fougue de l'âge. 
Ce qiiune liaifon dès C enfance établie , 
Ma probité \ des moeurs que rien ne dérégla ^ 
ITcuffcnt obtenu de ma vie 3 
Votre afpeci feul me V attira. 
Ah ., mon habit , que je vous remercie / 
C'ejl vous qui me vale^ cela. 
Çétt0 épître eft unique; Me reconnut , eft un 
hémiftiche qui vaut pour moi le qu'il mou- 
rût as Corneille. Me reconnut enfin-. Qui „ 

K 
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je foutiendrai cette pièce envers & contre 
tous ; je la foutiendrai contre les feuiliiftes, 
les folliculaires y les fcholiaftes, les périodif- 
tés, les journaliftes , les jugeurs... Pardonnez; 
le plaifir m'emporte. 

D O R T 1 G H I. 

Je n'admire pas tant que vous . . . Cela 
pèche par le ftyle. 

Vanglenne. 
Le ftyle ? Mais le ftyle , qu'eft - il autre 
chofe que les idées, s'il vous plaît? Voyea 
comme ceci eft charmant , & même bien 
écrit ! 

T ent rois jadis d'un air diferet i 
Enfuitôyfufpendufur le bord de ma chaife $ 
y écoutais enjilence j& ne me permettais 

Le moirtdre-Ji , le moindre mais. 
Avec moi tout le monde étoit fort à /on càfe , 
. Et moi je ne V et ois jamais. 

Dortigni. 
Profaïque , mal rime , commun, trivial. 
C'eft mon avis , monfieur , & celui des gens 
4e goût. 
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Madame D o r. t i g w i. 

Mais , mon mari , vous voulez juger des 

vers , & vous favez que vous ne vous y con- 

noiflez pas . . . • Paffe peut-être pour de 1* 

profe. 

Vanglenne. 

Madame, chacun eft juge né des ouvrages 
de littérature. Monfieur a quelque raifon de 
fe récrier. Sur le bord de ma ch'aife> me fem-; 
ble en effet mis là pour la rime. On ne fait 
pas afleoir un pareil homme ; non , jamais ; 
on le fait tenir debout une heure; il n'eft pas 
affis, vous dis- je... Il a le corps penché, le 
chapeau (bus le bras , les mains croifées ou 
fupplianres 3 dans l'attitude • • . Vous ne com^ 
prenez ? . . . 

Madame Mitv ilie, peinee. 

Ma fœur , que je fouffre ! 

Madame D o r t î g n ié 

J'aime mieux le voir évaporer ainff (on 
feu . ♦ • Plus cefa eft vif, moins cela durera, 

V A-.N • L E N H B« 

Un rien uuroii pu rke tônfondr*. 

K ij 
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Un regard \ tout rnétoit fatal ; 
r Je ne parfois que pçur répondre ; 

Je parfois bas > je parfois mal. 
|7/z fot provincial j arrivé par le coche , 
Ou de plus loin. 

Eut été moins que moi tourmenté dans fa 
r peau. 

„ . D O R T I,G, N I. . ? 

/ Dans fa peau ! Quelle expreffion ! 

Vanglenne. 
. . Je me mouckois prefquau bord de ma poche, 
. Téter nuois dans mon chapeau , 

(Ici Vanglenne éternuexa prpfon* 
dément, il répondra d'un coup de tête.) 

On pouvoit me priver j fans aucune indécence, 
De ce falut que Vufage introduit. 
Jl n'en coût oit de révérence 
Qu'à quelqu'un trompé par le bruit. 
Madatrfe D o r t i g n i. 
, •• *' Monfieur lit à merveille. 

Vanglenne, 

C'eft que jç ne fens pas nul , madame. 

Mais à préfent, mon cher, habit. 
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Tout efi de mon rejfort y les airs y lafuffifange j 
Et ces tons décidés qu'on prend pour de. T ai- 
fance , 
Deviennent mes tons favoris. 
EJl-ce ma faute à moi j puif qu'ils font ap- 
plaudis ? 
L'auteur fait mention ici de la Hollande * 
où le galon qu'on renomme ri attire point 
V hommage des adorateurs de Vor , & dit en 
parlant de nos ufages, ces deux vers qui peu- 
vent faire proverbe : 

Ici V habit fait valoir V homme , 
Là Vhomme fait valoir Vhabit. 
, Et il conclut : 

Mais che\ nous 3 peuple aimable , oà les grâ- 
ces , Vefprit 
Brillent à préfent dans leur force 9 , 
V arbre ri 'ejl point jugé par fafieur ou fon fruit l 

Onle juge fur fonécorcc. 
Eh bien , monfieur , qu'en dites- vous ? IL 
n'y a point là de faux brillant, d'enluminure, 
de bel-efprit, t^l qu'en affe&ent des écrivains 
maniérés : c'eft du bon , du folide efprit , à\ 
- K iij 
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la raifon j & c'eft là ce qui fait vivre un ou- 
vrage. Comment fe nomme 1 auteur de cette 
épître ? 

D O R T ! G N I. 

Je ne fais pas , monfieur ) je m'occupe fort 
peu de ceux qui écrivent ou n'écrivent pas. 
Vànglenne. 

Moi , je voudrois avoir le plaifir de faire 
fa connoiflance , pour lui témoigner corn-» 
bien fon bon fens me charme . • . Mais , 
monfieur, puifque la difcuflion eft entamée» 
& que le champ eft libre aux demandes & 
aux réponfes , quel eft , félon vous 3 le ré- 
fultat de cette pièce ? 

D or t -i g k ij avec humeur. 

C'eft qu'il faut, monfieur., s'accommoder 
aux mœurs reçues ; & puifqu on n'a befoin 
dans le monde que d'un habit pour paffer 
comme les autres, il ne faut point; par bi- 
zarrerie, fe refufer à l'endofTer. 

Vanglênne. '. 

Voilà ce que vous avez dit de mieux. Et 
moi, monfieur, & moi je vais plus loin, c'eft 
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que , comme on n'a de beaux habits qu'avec 
de l'or , ( fie habit lignifie ici , dans fon accep- 
tiou générale , toutes les décorations extérieur 
res qui annoncent un homme > comme amei> 
blement^ table, équipage , &c.) je foutïen* 
qu'il n'y arien de préférable à l'or ; qu'il n'y a 
que cela de defirable , d'eftimable au monde $ 
qu'il faut fans pudeur être fon efclave , tour- 
ner tous fes vœux du côté de la fortune , 
ne rougir d'aucune démarche baffe ouhon- 
teufe , dans l'efpoir même incertain d'en ob- 
tenir quelques parcelles : conféquèmment 
je foutiens qu'il ne faut point communiquer 
avec celui qui n a point d'or., qu'il faut être 
dur envers lui par caraékere, infolent par prin- 
cipe , & raifonner même l'infenfibilité à foi» 
égard. Telles font les loix fuprçmes& facrées 
de l'intérêt perfonnel , qui doit tout écarter» 
tout envahir , tout étouffer fans remord. 
L'intérêt perfonnel ne calcule que ce qu*ua 
homme peut rendre à un autre 9 Se il doit 
voir comme s'il n'extftôit pas celui qui n'ayant 
point d ? or > ne lui çft bon à rien» 

Kir : 
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Madame Doktignx. 

Je vous réponds, monfieur., que ces prin- 
cipes me femblenc affreux > odieux , abomi- 
nables , que je ne crois pas qu'ils puiflenc 
être adoptés de perfonne ; je ne vois pas non 
plus , qu'il faille rabaifler jufqu'à ce point 
l'humanité. 

Vanglenne. 

Et moi je vous foutiens ., madame , (8c 
je frémis en le difant) je foutiens qu'il 
exifte des envieux du bien fait à autrui , des 
envieux forcenés , qui gémiflent lâchement 
( quoique déjà partagés des biens de la for- 
tune ) de voir la richefle paffer devant leurs 
mains tendues 8c ouvertes , qui voudroient 
tout raflembler pour eux feuls , tout envahir , 
fruftrer leurs voifins, leurs amis, leurs parens, 
jouir exclufivement , Se fermant enfuite 
leur porte > endurcir leur oreille aux cris de 
leurs befoins , s'ils ne jouiflent pas intérieu- 
rement de leurs privations, 

, Madame Milyille, a part. 

Ah , Dieu ! comme il s'enflamme ! . . Que 



je voudrois être loin ! 
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Madame D o r t i g n i. 
Quel affreux tableau vous venez de tracer , 
monfieur ! . • . Non ,, ces monftres n'exiftent 
point . • . Ils font le produit de votre imagi- 
nation ... 

DoRTIGNI. 

. Mais , monfieur ne veut faire ici, apure- 
ment aucune application. r 
Madame D o r t i.g n i. 
Oh ! il eft trop judicieux , trop honnête 
pour cela : mais pour difluader entièrement 
le cher coufin , qui voit aujourd'hui l'huma^ 
nité en noir, je prendrai fa défenfe. 
Vanglenne. 
Vous , madame ? 

Madame D o r t i g n i. 
Oui , monfieur j & pour cloigper de votre 
efprit les nuages qui peuvenr encore l'offuf- 
qaer , j'oferai me citer en exemple. 

Vanglenne. 
• Vous i madame ?.. En exemple !.. 
Madame D o r t i g n r. 
J ai cru vous entendre , mon cher- coîifin. 
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Permettez-mot de vous répondre* Tout ce 
que j'apperçois ici eft à ma belle- fœur ; vous 
la comblez de vos largefles ; le bien que 
vous lui faites n'excite en moi ni envie ni 
jaloufîe, )e vous le protefte du fond de l'ame : 
au contraire , je jouis comme elle de fon pro- 
pre bonheur , & dans ce moment je ne veux, 
ne defire , ne demande % n'implore que fon 
amitié & la vôtre. 

Vangiinnb. 

Vous aimez votre bellë-fœur , madame ? 
Vous demandez fon amitié, voqs vousré- 
jouiflez intérieurement du bien que je lui ai 
fait , & que je lui prépare ? Vous voulez être 
fon amie fincérement? 

Madame D o R t i g, n i. 

Oui , mon chec coufîn , ( Embraffant 
madame Milville. ).je l'aime, Se je lui en- 
donnerai des marques dans toures les occa- 
sions ... Ne prenez pas , monfieur , les dif- 
tra&ions, trop ordinaires dans le monde, 
pour de l'infenfibilité. 
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V A N G L I N N E. 

Vous l'aimez , & vous me l'affurez ? . . . 
Ah ! prenez garde ; je fuis habite à lire fur les 
vifages ce qui fe pafle au fond des cœurs • .'• 
Tenez-vous bien.. . Si je me fuis trompé > 
comme cela fe pourroït , fi en effet la fenfi- 
bilité réfide encore au fond de votre ame, Se 
que vous n'ayez été égarée, comme vous le 
dites, que par les diftraâipns du monde, lés 
ufages journaliers que le luxe commande , 
que le fafte établit, j'oublierai tout ; j'en fuis 
capable ; je reviendrai véritablement à vous 
& fans aucun reffentiment .... Je ne fuis , 
madame 4 ni injufte , ni vindicatif; je fais 
qu'il y a des fentlmens vertueux qui dor- 
ment en nous , fans être étouffés , 8c qui fe 
réveillent, qui renaiffent, quand les cœurs 
font émus. Je fais qu'il ne faut jamais défef- 
pérer du cœur de l'homme , foible , mais 
bon , chez le grand nombre, Helas ! nous 
avons tous trop befoin d'indulgence , pour 
ne pas apprendre i diftinguer la foibleffe du 
vice ôc Terreur de la dureté, .. Je vais donc 
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jouir de votre retour à la fenfibilité , & il me 
fera bien cher . . . S'il eft ainfi , tout fera 
oublié , & vous retrouverez en moi un pa- 
rent. ( Ilfonne un domeftique. ) Faites entrer. 



SCENE VI. 

ACTEURS PRÉCÈDENT, UN 
NOTAIRE. 

( Le notaire entré & donne un papier à Van-. 

t glenne. ) 

i 
V A n g l e n n e , fe levant 

Voici une donation entière de mes biens , 
que je fais à ma coufine. Elle eft motivée 
parce qu'il y a de plus jufte, l'amitié, l'ef- 
time , la r econ no i (Tance» Tout le monde 
faura ce que j'ai fait pour elle , & pourquoi 
je l'ai fait. Je dirai à qui voudra l'entendre, 
la manière géncreufe & noble dont j'ai été 
accueilli dans fes humbles foyers > & tw 
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le monde , je penfe m'applaudira. Il eft li- 
cite fans douce de faire du bien à une parente 
vertueufe., fur -tout lorfqu'elle eft veuve , 
& qu'elle a des enfans à élever ; mais comme 
j'ai réfléchi que la chicane s'attachoit à tout, 
bouleverfoit tout , dévoroit tout , que l'on 
caffoit les aâes des vivans dès qu'ils étoient 
morts, j'ai cherché la forme de donation la 
plus entière , la plus complette , la plus in- 
violable. J'ai appris qu'un contrat de ma- 
riage réuniffbir tous ces points divers , & 
j'ai jugé à propos de faire drefler un tel aâe. 

Madame Dortigni.^ fart. 

O dépit , ô rage ! Voilà ce que je redou- 
tois, y . m . Contraignons-nous. 

Vanglenne, s* avançant vers 
Mad. Milville. 
Madame , nos âmes fe connoiflent ; elles 
font déformais unies l'ijne à l'autre .... Je 
vous offre ma main... Vous pourriez aimer 
la perfonne fans les richeifes , comme les 
richefles fans la perfonne .... Voici le mo- 
ment que je vous ai annoncé tantôt, & la 
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feule manière de mettre le perte- feuille en 
communauté... Gardez -le, ou daignez figner. 
Madame M 1 l v 1 l l e. ^ 

La furprife m'a ôté la voix . . . Ah , mon 
bienfaiteur ! vous méritez une femme plus 
accomplie que moi ... Ne pouvons - nous 
vivre fous les loix de l'amitié ? Voilà ce que 
vous m'aviez promis. 

Van-glenne. 

Je comptois vivre ainfi avec vous f chère 
coufine , & je n'aurois eu alors d'autre titre 
pour jouir de ce bonheur ., que celui de 
votre ami ; mais penfez vous que la me- 
difance nous eût épargnés f EiT vain nous 
vivrions dans l'innocence ; la calomnie , 
cette ennemie irréconciliable des mœurs les 
plus chartes ^ ne tarderoit pas à fouiller la 
pureté de notre amitié , & elle y fuppofe- 
roit des liens qui "nous déshonoreroient... 
Je veux la faire taire à jamais , parce que je 
connois fa langue , d'abord faufle, carefTantç , 
puis envenimée... J'afpire enfin à m'ùnir 2 
Un cœur que je fuis bien (ur d'eftimer à jamais. 
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Madame M i l v i l l h. 
Vous m'avez choifie... Je vous dois tout.,; 
Eh bien ! je donne un père à mes enfans. 

Vanglenne. 
• Oui, je vous le jure,& j'en attèfte le 
ciel & l'honneur. 

Madame Dortïgni*** jnrt. 
Je me fens fuffbquée . . . J'étouffe . . . I 
Comment domter ? . . 
Vanglenne, fignant après madame 
Mdville. 
Notre hôtel n'en fera plus qu'un. 
Madame Milvilli, avec fentiment. 
Ainfi que nos cœurs... 

Madame D o r t i g n i., à parc* 
Je vais m'évanouir, je le fens... 

V A N G L E N N E. 

Allons , madame , voilà le fceau étemel 
de la réconciliation ; elle fera entière de mon 
coté : que la joie triomphe aujourd'hui, 
que tout autre fentiment s'efface . . . Signez 
le bonheur de votre fœur 6c le mien . . . 
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Tenez , prenez, voilà la plume j & vous , 

monfieur ,aprè$ , s'il vous plaie. 

Madame Dortigni, prenant la plume. 

Ah ! de tout mon cœur. ( Approchant de 
la table. ) Pourrai- je mé vaincre? • . Eflayons. 
Ah ! ( Elle grincera des dents 3 jêtera un cri 
de rage étouffé ^ &• tombera fans connoijfance. ) 
Dieu ! je n'en puis plus.,. Je me meurs*. 

Madame Milvi.i i.e, jetant un cri. 

. u Eft-il ..poffible !.. • Il faut du fecours. ( Elle S 

appellera. ) 

Dortigni-. 

Elle efr quelquefois fu jette aces accidens-ià. 

Madame M i l v i l i e. 
Elle ne revient point. 

Vangl.bnnEj froidement. 
Qli'bn la tranfporte. ( On l'emmené éva- 
nouie ;fon mari & madame Mihille la fui- 
vent. ) ( Seul. ) Femme cruelle & lâche ! m 
n'écois pas même digne de ma vengeance. . . 
Je la regrette. Oublions dans le fein de l'ami- 
tié, qu U.exift.e des cœurs à ce point infen-: 
fîbles & envieux. : 

FIN. 
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